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AU    ROY. 


Sire. 

J£  m^eftois  jufques  icy  rejôîu  de  tefmoi^ 
gner  par  le  filence  ,  le  rejfeâ  que  je  doy 
M.  Vofire  Majejlé,  Mais  ce  que  Von  euft  tem 
nu  pour  révérence  ,  le  feroit  maintenant  pour 
ingratitude  ,  qu'il  luy  a  pieu  ,  me  faifant 
du  bien  ,  nfinfpirer  ,  avec  un  dejîr  de  vertu  , 


R    E    M    A 


Q    U    E    s. 


Au  Roy.  )  Henry  le  Grand 
Dans  la  première  édition 
on  lifoit  :  Epijlre  limineai- 
re  ,   au  Roy. 

Me  faifant  du  bien,  )  Le 
Roy  l'avoit  gratifié  d'une 
penfion  de  deux  mille  livres 
Tome  L 


fur  l'Abbaye  des  Vaux  de 
Cernay  ,  dans  le  Diocèfe  de 
Paris.  Il  eft  parlé  de  cette 
penfion  dans  une  pièce  faite 
alors  contre  Regniei ,  inti» 
tulée  ,  Le  combat  de  Regniew. 
cr  de  Bertelot. 
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celuy  de  me  renàre  di^ne  de  l'ajpeéî  du  plus 
fetrfaicî  ^  du  plus  njicîorteux  Monarque  du 
monde.  On  lit  qu'en  Ethyopie  il  y  avoit  une 
fiatue  qui  rendoit  un  fon  armonieux  ,  toutes  les 
fois  que  le  Soleil  leiant  la  regardait.  Ce  mefme 
miracle  (^S  IRE  )  avez,  vous  faicî  en  moy  , 
qui  touché  de  l'AJire  de  V,  M,  ay  reçet*  la 
t'oix  ^  la  parole.  On  ne  trouvera  donc  ejiran- 
ge  y  fi  me  repentant  de  cet  honneur ,  ma  Mufe 
prend  la  hardiejfe  de  Je  mettre  a  Vabri  de  vos 
palmes  ;  ^  fi  témérairement  elle  ofe  vous  offrir , 
ce  qui  par  dreiB  ejl  desja  vofire  ,  puis  que 
vous  l'avez  fait  naijire  dans  un  fujet  qui  n'eji 
animé  que   de  vous ,   ^  qui  aura  éternelle- 

REMARQ.U    ES. 

J{egnier  ayant  fur  les  épaules 
&attn  ,  Velous  ,   &  Taffetas  , 
Méditait  ,  pour  le  bien  des  Gaules , 
V^efire  envoyé  vers  les  Etats  ', 
Et  mériter  de  la  Couronne 
La  peiif.ûu  qu'elle  lui  donne, 
On- lit  qu'en  Ecliopic  ,  ily  avott  une  Statue.  )  La  Statue 
de  Memnon. 
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ment  le  cœur  ,  ^  la  bouche  ouverte  k  vos  louan- 
ges ;  faifant  des  lœux  0*  des  prières  continuel- 
les a,  Dieu  ,  qu'il  'vous  rende  la  haut  dans  le 
Ciel  autant  de  biens  que  'vous  en  faites  ça  bas 
€n  terre, 

Voftre  très-humbie  ,  &  très- 
obéifTant,  &  très-obligé 
fujet  ôc  ferviteur , 

REGNIER. 

Remarques. 


Ça  bas  )  On  à- commencé  t      On  trouve  encore  ça  bm  ^ 
à.  mettre  ,  ici  bas  -,  dans  l'é- 1  dans    l'édition    de.    Paris  , 
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AVERTISSEMENT. 

DE  tous  les  Auteurs  célèbres ,  dont 
les  Ouvrages  ont  été  multipliés  par 
un  grand  nombre  d'éditions ,  Régnier  eft 
peut-être  celui  qui  a  le  plus  fouffert  de  la 
négligence  des  Imprimeurs ,  de  l'ignoran- 
ce des  Copiftes ,  &  de  la  témérité  des  Edi^ 
teurs. 

Ajoutons  à  cela ,  que  Tes  Poëlîes  contien- 
nent quantité  de  Faits  hiftoriques  ,  &d'Al- 
lufions  ,  que  l'éloignement  des  temps  a  dé- 
robés à  notre  connoiflance  5  fans  parler  de 
l'obrcurité  qui  réfulte  de  l'embarras  même 
de  fon  exprefTion  :  défaut ,  que  l'on  voudroit 
bien  pouvoir  excufer  dans  ce  Poëte ,  d'ail^- 
leurs  fî  fenfé ,  &  fi  énergique. 

Voilà  ce  qui  m'a  déterminé  à  employer 
quelques  momens  à  préparer  une  édition 
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correde  de  fes  Œuvres ,  avec  un  Commen- 
taire qui  en  put  rendre  la  ledure  plus  facile 
&  plus  agréable. 

J'ai  corrigé  le  Texte  exadement.  Pour 
cet  effet ,  j'ai  eu  la  patience  de  raffembler 
&  de  conférer  toutes  les  éditions ,  au  nom- 
bre de  quinze  ou  feize ,  dans  chacune  deC' 
quelles  il  y  a  des  différences  fort  notables  ; 
outre  qu'il  n'y  en  a  aucune ,  qui  ne  foit 
remplie  de  fautes  effentielles.  Je  n'en  excep- 
te pas  même  celles  qui  ont  été  faites  pen- 
dant la  Vie  de  l'Auteur  :  elles  donnentlieu 
de  croire  que  fon  indifférence  pour  fês 
ouvrages  ,  alloit  jufqu'à  n'en  pas  revoir  les 
épreuves. 

J'ai  recueilli  avec  foin  toutes  les  Imita- 
tions. Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elles 
foient  en  petit  nombre  :  car  ,  outre  les 
fréquentes  Imitations  des  Poètes  Latins  , 
Régnier  a  pris  des  Pièces  prefque  entières 

aiij 
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des  Poëtes  Italiens  ;  &  ces  larcins ,  qu'il  a 
faits  chez  les  Etrangers  ,  ne  font  connus 
prcfque  de  perfonne  ;  en  quoi  les  envieux 
de  la  gloire  de  Mr.  Defpreaux  ,  ont  eu 
grand  tort  de  lui  oppofer  Régnier  ,  comme 
un  Poète  original ,  qui  ne  devoir  rien  qu'à 
fon  génie  ,  &  qui  avoit  tout  trouvé  dans 
Ion  propre  fonds. 

A  l'égard  des  Notes ,  je  n'en  faurois  pro- 
mettre d'aufli  remplies  que  celles  qu'on  a 
données  fur  les  Œuvres  de  Mr.  Defpreaux. 
Xa  raifon  de  cette  différence  eft  bien  fenfî- 
ble.  L'Auteur  de  celles-ci  a  eu  le  bonheur 
de  travailler  fous  les  yeux  de  Mr.  Defpreaux 
lui-même  ,  &  de  concert  avec  lui  :  au  lieu 
4jue  les  Eclaircilfemens  fur  Régnier  ne  vien- 
nent que  plus  d'un  Siècle  après  fa  mort. 
Il  a  fallu  tout  tirer  des  Ecrivains  de  ce 
temps-là  ,  &  fouvent  fe  contenter  de  lîm- 
ples  conjectures. 
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pofe  dire  néanmoins ,  que  j'ai  recueilli  , 
à  peu  près ,  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 
à  l'ancien  Satirique  François ,  foit  pour  les 
faits  perfonnels ,  foit  pour  la  Critique  3  & 
bien  loin  d'avoir  négligé  les  fecours  qui 
fe  préfentoient  d'eux-mêmes ,  j'ai  recher- 
ché avec  foin  ceux  que  ks  confêils  &  les 
lumières  de  mes  Amis  ont  pu  me  fournir. 
On  ne  doit  pourtant  rien  craindre  de 
l'inconvénient  dans  lequel  auroit  pu  me 
faire  tomber  un  peu  trop  d'exaditude  à 
cclaircir  mon  Auteur.  J'aurois  voulu  pou- 
voir couvrir  d'épaiflès  ténèbres  les  endroits 
peu  modeftes ,  que  la  licence  de  fês  moeurs  , 
ou  de  fon  fîécle ,  a  laifle  malheuretifement 
échapper  à  fa  plume.  Il  faut  toujours 
qu'un  Ecrivain  foit  honnete-honime  3  mais 
cela  doit  paroître  furtout ,  quand  il  a  en- 
trepris d'expliquer  un  Auteur  licentieux. 
Il  y  a  iciplufieurs  Pièces  qui  n* ayant  pas 


viij    AVERTISSEMENT. 

été  publiées  pendant  la  Vie  de  Régnier ,  ont 
été  inférées  dans  les  diverfes  éditions  qui 
ont  paru  après  fa  mort.  Comme  elles  ont 
cté  ajoutées  aux  précédens  Ouvrages  ,  fuc- 
cefiivement,  &  à  mefure  qu'elles  le  prefèn- 
toient,  on  ne  s'étoit  attaché  ,  jufqu'à  pré- 
fent ,  ni  à  les  ranger  dans  leur  ordre  natu- 
rel ,  ni  à  leur  donner  les  titres  qui  leur  con- 
venoient.  J'ai  crû  devoir  faire  l'un  &  l'autre. 
J'ai  diftribué  tous  les  Ouvrages  de  Régnier, 
en  iîx  ClalTes  différentes ,  fous  les  Titres  de 
Satires  ,  Epîtres ,  Elégies  ,  Poëfies  mêlées , 
îpigrammes ,  &  Poëfies  Spirituelles. 

Après  avoir  donné  une  connoifTance  gé- 
nérale du  plan  que  j'ai  fuivi ,  il  me  refte  à 
rapporter  ce  que  j'ai  pu  recueillir  touchant 
la  Vie  de  mon  Auteur. 

Inutilement  en  chercheroit  on  des  par- 
ticularités dans  les  Auteurs  contemporains  ; 
ils  fe  font  contentés  de  louer  fon  talent , 
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Se  de  citer  fes  Ouvrages ,  fans  parler  de  fa 
perfonne.  Ce  que  j'en  vais  dire ,  eft  tiré  des 
papiers  journaux  de  (a  famille ,  dont  on  m'a 
communiqué  des  Extraits. 

Mathurin  Régnier  naquit  dans  la  ville 
de  Chartres,  le  21  de  Décembre,  1575  ,  & 
fut  baptifé  dans  l'Eglife  Parroiffiale  de  Saint 
Saturnin.  Il  étoit  fils  aîné  de  Jacques  Ré- 
gnier ,  Bourgeois  de  la  même  Ville  j  &  de 
Simonne  Defportes ,  fœur  de  l'Abbé  Def- 
portes  ,  fameux  Poète  :  tous  deux  Enfans 
de  Philippe  Defportes ,  &  de  Marie  Edeli- 
ne.  Jacques  Régnier  dans  fon  Contrat  de 
mariage  ,  paffé  le  f  de  Janvier ,  1^73  ,  fut 
qualifié  honorable  Homme  ,  titre  qui ,  dans 
ce  temps-là ,  ne  fe  donnoit  qu'aux  plus  no- 
tables Bourgeois. 

Il  eut  trois  enfans  de  ce  mariage  :  Mathu^ 
rin  ,  qui  eft  notre  Poëte  j  Antoine  ,  qui 
époufa  Anne  Godieri  &  Marie  Régnier, 
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qui  fut  mariée  à  Abdénago  de  la  Palme  > 

Officier  de  la  Maifon  du  Roy. 

Antoine  Régnier  fut  Confeiller-Elu  dans 
l'Eledion  de  Chartres  j  &  Madame  de  Ne- 
mours *  ,  Duchefle  de  Chartres ,  le  gratifia 
de  la  remife  du  quart-denier  de  fa  charge, 

Jacques  Régnier  leur  père  ,  qui  étoit  un 
homme  de  plaifir ,  fit  bâtir ,  en  1575  ^  dans 
la  Place  des  Halles  ,  un  Jeu  de  paume, 
des  démolitions  de  la  Citadelle  de  Chartres, 
qui  lui  furent  données  par  le  crédit  de  l'Ab- 
bé Defportes  fon  Beau-frere  :  &  comme  ce 
Tripot  a  porté  le  nom  de  TripouRegnLer  , 
tant  qu'il  a  fubfifté  ,  c'eft  apparemment  ce 
c[ui  a  donné  lieu  de  dire  que  Régnier  le  Sa- 
tirique étoit  fils  d'un  Tripotier. 

Jacques  Régnier  &  Simonne  Defportes 
moururent  de  la  Contagion  ,  mais  non  pas 
en  même  temps,  ni  en  même  lieu.  Le  Mari 

•Anne    d'Eft. 
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mourut  le  14  de  Février ,  if  97  >  à  Paris  , 
ou  il  avoir  été  député  pour  les  intérêts  de 
la  Ville  de  Chartres ,  dont  il  étoit  actuel- 
lement Echevin ,  &  fut  enterré  dans  l'Eglife 
de  Saint  Hilaire.  Simonne  Defportes  fa  fem- 
me ,  morte  le  20  de  Septembre,  \6^9 ,  bxx 
enterrée  au  Cimetière  de  Saint  Saturnin , 
hors  de  la  Ville  de  Chartres. 

Maturin  Régnier  leur  fils  aine ,  fut  ton- 
furé  le  51  de  Mars,  1581.  par  Nicolas  de 
Thou ,  Evéque  de  Chartres.  Quelques  an- 
nées après ,  il  obtint  par  dévolut  un  Cano- 
nicat  dans  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  la 
même  Ville  :  ayant  prouvé  que  le  Refigna- 
taire  de  ce  Bénéfice ,  pour  avoir  le  temps 
de  faire  admettre  fa  Réfi^nation  à  Rome, 
avoit  caché  pendant  plus  de  quinze  jours  > 
la  mort  du  dernier  Titulaire ,  dans  le  lit  du- 
quel on  avoit  mis  une  bûche  ,  qui  fut  de- 
puis portée  en  terre  ,  à  la  place  du  corps 
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qu'on  avoir  fait  enterrer  fecrettement.  Ré- 
gnier prit  pofTeffion  de  ce  Canonicatjle  50 
de  Juillet  1604. 

Il  eut  encore  d'autres  Bénéfices,  &  une 
■Penfion  de  deux  mille  livres ,  qu'Henry  IV. 
lui  donna  en  1606 ,  fur  l'Abbaye  des  Vaux- 
de-Cernay ,  après  la  mort  de  l'Abbé  Defpor. 
tes ,  qui  en  étoit  revêtu. 

La  tradition  à  Chartres  eft ,  que  Régnier, 
dès  fa  première  jeunefle ,  marqua  fon  incli- 
nation à  la  Satire.  Les  vers  qu'il  faifoit  con- 
tre divers  particuliers,  obligèrent  Ton  père  à 
l'en  châtier  plus  d'une  fois  ,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  point  écrire  ,  ou  du  moins 
d'imiter  fon  Oncle ,  &  de  fuir  la  médifance. 
Le  dérèglement  dans  lequel  il  vécut ,  ne 
le  laiffa  pas  jouir  d'une  longue  vie.  Il  mou- 
rut à  Rouen ,  dans  fa  quarantième  année ,  le 
zi  d'Odlobre ,  1^13  ,  en  l'hôtellerie  de  l'E- 
CU d'Orléans,  ou  il  étoit  logé.  Ses  entrailles 
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furent  portées  en  l'Eglife  Paroiflîale  de 
Sainte  Marie  de  Rouen  j  &  Ton  corps  ayant 
été  mis  dans  un  cercueil  de  blomb  ,  fut 
tranfporté  à  l'Abbaye  de  Royaumont ,  lieu 
qu'il  aimoit  beaucoup  ,  &  où  il  voulut  être 
enterré. 

Le  P.  GarafTe  ,  dans  fa  Recherche  des  Ke^ 
cherches  ,  p.  ^48,  dit  que  Régnier  fe  hafiit 
jadis  cette  Eptaphe  a  foy-mefine  ,  en  fa  jeu- 
nejjfè  débaHchée  ,  ayant  defej^éré  de  fa  fanté  , 
^  ejiant ,  comme  il  fenfoit  ,  fur  le  point  dç 
rendre  Vame: 

yay  vécu  fans  nul  penfement , 
Me  laijjant  aller  doucement 
Jl  la  bonne  Loy  naturelle  \ 
"Et  fi  m" étonne  fort  pourquoy 
La  Mort  ofa  fonger  a  mof 
Qui  ne  fongeay  jamais  a  elle^ 

Au  refte  ,  ce  n'eft  ni  cette  Epitaphe ,  ni 
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quelques  autres  Pocfîes  licentieufes  de  notre 
Auteur ,  qui  doivent  fervir  de  règle ,  pour 
porter  un  Jugement  décifîf  fur  fes  fentimens 
&  fur  fes  mœurs. 

Il  cft  peu  de  Poètes ,  dont  la  jeunefle 
n'ait  été  infe(5lée  de  cette  malheureufe  con- 
tagion 3  mais  on  pardonne  aifément  ,  on 
oublie  même  ,  leurs  égai-emens  paliagers, 
quand  ces  Auteurs  ont  mérité  l'indulgence 
du  Public  par  des  ouvrages  lérieux ,  &  par 
ime  conduite  plus  régulière. 

Les  Poëfies  Spirituelles  de  Régnier , 
dont  quelques-unes  furent  compofées  long- 
temps avant  fa  mort ,  portent  des  marquçs 
édifiantes  de  fon  repentir.  Il  y  fî^it.  paroîtrc 
des  fentimens  véritablement  dignes  d'un 
Chrétien  ,  ôc  d'un  Chrétien  pénitent. 
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DISCOURS 

A  V      ROY. 

S    A    T    I    R    E      I. 


JL  Ui  s  s  AN  T  Roy  des  François,  Aftre  vivant  de  Marfj 
Dont  le  )ufte  labeur  furmontant  les  hazards  , 
Fait  voir  par  fa  vertu  que  la  grandeur  de  France, 
Ne  pouYoit  fuccomber  fouz  une  autre  vaillance» 

Remarques. 


Ce  Difcours  ,  adrefTé  à 
Henry  IV.  &  compofé  après 
l'entière  extinction  de  la  Li- 
gue ,  n'eft  pas  le  premier 
Ouvrage  de  Régnier:  il  avoit 
déjà  foit  quelques  Satires , 
comme  il  le  dit  lui-même 
4ans  la  fuite.  i\  a  écrit  par- 
TomtL 


tout ,  Satyre  j  mais  ce  moc 
fe  doit  écrire  par  un  z ,  da 
Latin  Salira. 

Mr.  Defpréaux,  à  l'imita- 
tion de  Régnier,  a  auflî  don- 
né le  titre  de  Difcours  au 
Roy  ,  à  la  première  de  fej 
pièces, qui  précède  iesSatitet. 
A 


t  SATIRE!. 

Vrai  fils  de  la  valeur  de  tes  pères  ,  qui  font 
Ombrages  des  Lauriers  qui  couronnent  leur  front  j 
Et  qui ,  depuis  mille  ans ,  indomptables  en  guerre  , 
Furent  tranfmis  du  Ciel  pour  gouverner  la  Terre  : 
Attendant  qu'à  ton  rang  ton  courage  t'eût  mis. 
En  leur  Trône  eleve  deflus  tes  ennemis  j 
Jamais  autre  que  toi ,  n'eut  avecque  prudence  , 
Vaincu  de  ton  fujet  l'ingrate  outrecuidance  j 
Et  ne  l'eût ,  comme  toi ,  du  danger  preferve'  : 
Car  étant  ce  miracle  à  toi  feul  referve  , 
Comme  au  Dieu  du  pays ,  en  fes  defleins  parjures  , 
Tu  faits  que  tes  bonte's  excédent  fes  injures. 

Or  après  tant  d'exploits  finis  heureufement , 
LaifTant  aux  cœurs  des  tiens ,  comme  un  vif  monu- 
ment , 

Remarques. 

fujet  ,  du    douzième   vers. 


Vrai  fils  de  U   valeur  de 

tes  Pères  )  Fils ,  c'eft-à-dire, 

héritier  :  Filius  ,  etgo  beres. 
Vaincu  de  ton  fujet.  )   Le 

Singulier   pour  le    Pluvier  : 

De  tes  fujets. 

Comme  au  Dieu  du  pays  , 

en  fes  dejfeins  parjures.  )  Ses 

dépeins  ,  fe  rapportent  i  ton 

Jamais  autre  que  toi  ,  n'eût  avecque  prudence  , 
Vaincu  de  tes  fujets  Vingrate  outrecuidance  , 
Ke  les  eût ,   comme  toi  ,  du  danger  préfervé  : 
Car  étant  ce  miracle  à  toi  feul  réfervé  , 
Comme  au  Dieu  du  pays  ,  en  leurs  dejfeins  parjures 
Tu  fais  que  tes  bontés  excédent  leurs  injures. 


Ces  quatre  ou  cinq  vers  au- 
roient  eu  plus  de  netteté  ,  1» 
dans  le  vers  douzième  l'Au- 
teur avoit  mis  ,  tes  fujets ,  au 
lieu  de  ,  ton  fujet ,  en  con- 
ftruifant  la  fuite  de  cette 
manière  : 


SATIRE      I,  \ 

Avecques  ta  valeur  ta  clémence  vivante  , 

Dedans  rEternité  de  la  race  fuivante  ; 

Puiffe-tu ,  comme  Augufte  ,  admirable  en  tes  faits  ^ 

RouUer  tes  jours  heureux  en  une  heureufe  paix  i 

Ores  que  la  juftice  icy  bas  defcenduë  , 

Aux  petits ,  comme  aux  grands ,  par  tes  mains  eft 

^        rendue  i 

Que  ,  fans  peur  du  larron ,  trafique  le  Marchand  j 

Que  l'innocent  ne  tombe  aux  aguets  du  mefchant  j 

Et  que  de  ta  Couronne  en  palme  li  fertile 

Le  miel  abondamment ,  &  la  manne  diftile , 

Comme  des  chefnes  vieux  aux  jours  du  fiecle  d'or , 

Qui  renaiflant  fous  toy  reverdiflent  encor. 

Aujourd'huy  que  ton  fils ,  imitant  ton  courage  , 
Kous  rend  de  fa  valeur  un  fi  grand  tefmoignage  , 

Remarques. 

Ores  que  la  Juftice  ici  bas   defcenduë  , 

Aux  petits ,  comme  aux  grands  ,  far  tes  mains  ejl  reft'^ 
due.  ) 

gnifioit  Embûches  '-,  d'où 
vient  le  terme  de  Guet-ap- 
pens ,  formé  de  l'ancienne 
expreflîon  ,  Aguet-appensé, 
Comme  des  chefnes  vieux, 
aux  jours  du  Siècle  d'or,) 
Virg.  Egl.  4.  #  jo. 


Dans  le  premier  vers  ,  la 
Juftice  eft  prife  pour  une 
Divinité  ;  &  dans  le  fécond  , 
pour  Je  Droirdes  particu- 
liers. 

Que  rinnocent  ne  tombe 
0UX  aguets  du  mefchant.  ) 
Aguets  ,   vieux  mot  qui  fi- 

Et  dura  çuercus  fudabunt  rofcida  mella. 
AujouribHy  que  ton  IiU.')  Le  Dauphin ,  qui  fut  enfuite 

Aii 


4  SATIRE      I. 

Que  jeune  de  fes  mains  la  rage  il  déconfit , 
Etouffant  les  feïpens  ainfi  qu'Hercule  fit  j 
rtdomtant  la  Difcorde  à  la  gueule  fanglantc  »' 
"D'impiete' ,  d'horreur ,  encore  fremiflante  , 
11  lui  troufle  les  bras  de  meurtres  entaches  , 
I5e  cent  chaînes  d'acier  fur  le  dos  attachés  j 

Remarques. 


le  Roi  Louis  Xlll  ,  ne  à 
Fontainebleau  ,  le  27  de 
Septembre  ,   1601. 

Etouffant  lesferpe^is ,  ainjî 
éfu'Hercule  fit.  )  Pendant  la 
nuit  qui  fuivit  la  naiffance 
d'Hercule  ,  Junon  envoya 
deux  ferpens ,  pour  le  dc- 
▼orcr  dansfon  berceau.  Mais 


ce  jeune  Enfant  les  étoufa. 

Et  dormant  la.  Difcorde  , 
ôcc.  )  L'heuieufe  naiflancc 
du  Dauphin  appaifa  les  trou- 
bles ,  en  étoufant  les  pro- 
jets ,  auxquels  la  ftcrilitc  de 
Marguerite  de  Valois  ,  pre- 
mière femme  d'Henry  IV, 
avoit  donné  lieu. 


Ce  fera  vous  qui  ,  de  nos  villes  , 
Ferez,  la,  beauté  refleurir  ', 
J^ous  qui ,  de  nos  haines  civiles  , 
Ferez,  la  racine  mourir  : 
Et  par  vous  la  paix  affurée 
N'aura  pas  la  courte  durée 
Qu'efperent  infidèlement  , 
Non  lajfez.  de  notre  fouffrance  , 
Ces  François ,  qui  n'ont  de  la  Francs 
Que  la  Langue  &  l'habillement. 

Four  vous  un  Dauphin  nous  va  naître  ,  (ce. 


C'cft  la  prédiftion  que  Mal- 
herbe faifoit,  dans  une  Ode 

^h'U  ptcfenra  çn    ï6oo 


il 


Marie  de  Mcdicis  ,  quani 
elle  vint  en  France  ,  cpou- 
fcr  Henry  le  Ciand, 


s   A   r  l  R    E     h  5 

Sous  des  monceaux  de  fer  daiis  fes  armes  l'enterre  , 
Et  ferme  pour  jamais  le  temple  de  la  guerre  : 
Taifant  voir  clairement  par  fes  faits  triomphants , 
Que  les  Roys  6c  les  Dieux  ne  font  jamais  enfants. 
Si  bien  que  s'eflevant  fous  ta  grandeur  profpere , 
Gene'reux  he'ritier  d'un  fi  généreux  père  , 
Comblant  les  bons  d'amour,  ôc  les  mefchans  d'eflfroy, 
11  fe  rend  au  berceau  déjà  digne  de  toy. 

Mais  c'eftmal  contenter  mon  humeur  phrénétique, 
PalTer  de  la  Satire  en  un  Panégyrique  , 
OÙ  mollement  difert ,  fouz  un  fiijeft  fi  grand  , 
Dès  le  premier  eflay  mon  courage  fe  rend. 

Remarc^ues. 


que  pendant  la  paix. 

Ilfe  rend  au,  berce  AU,  déî» 
digne  de  toy.  )  Ovid.  ir% 
Deiauira  ; 


Et  ferme  pour  jamais  le 
iempie  de  la  guerre.'},  Le  tem- 
ple de  Janus ,  biti  â  Rome 
par  Numa  Pompilius.  On  ne 
tcrmoit  jamais  ce   Temple 


Tene  ferunt  geminos  prejjîjfe  tenaciter  angues 
Cùm  tensrin  cunis  ;'am  Jcve  dignus  eras  ? 

Idem  Ovide. 

.Manibufque  fuis  Tyrinthius  angues 
FreJJît  ,  &  in  cunis  jam  Jove  dignus  erat. 


Dès  que  le  Dauphin  fut  né,le 
Roy  fon  peie  mit  fon  épée  à 
la  main  du  jeune  Prince  , 


Taffer  de  la  Satire  en  tett 
Panégyrique.  )  Ce  vers  fait 
connoitre      que       l'Auteur 


pour  le  fcrvice  de  l'Eglife ,     avoir  dcja  compofé  des  Sa- 
le pour  le  bien  d«  l'Etat.      '* -■-     - 


tues 


avant  ce  Difcours. 
A    iij 


^         SATIRE       h 

wAuflî  plus  grand  qu'^nee,  &  plus  vaillant  qu'Achille, 
Tu  furpaffes  refprit  d'Homère,  &  de  Virgile, 
Qui  leurs  vers  à  ton  los  ne  peuvent  e'galer  , 
ïien  que  Maîtres  pafles  en  l'art  de  bien  parler. 
Et  quand  j'egalerois  ma  Mufè  à  ton  mérite , 
Toute  extrême  louange  eft  pour  toi  trop  petite  : 
>Te  pouvant  le  fini  joindre  l'infinité  j 
Et  c'eft  aux  mieux  difants  une  teme'rite 
De  parler  où  le  Ciel  difcourt  par  tes  oracles , 
It  ne  fe  taire  pas  où  parlent  tes  miracles  î 
Ou  tout  le  monde  entier  ne  bruit  que  tes  projeft»» 
Où  ta  bonté  difcourt  au  bien  de  tes  fujefts  , 
OÙ  notre  aife ,  &  la  paix  ,  ta  vaillance  publie  j 
OÙ  le  difcord  éteint ,  Se  la  loi  te'tablie  , 
Annoncent  ta  Juftice  :  où  le  vice  abbatu 
Semble  ,  en  fes  pleurs,  chanter  un  Hymne  à  ta  vertu. 
Dans  le  Temple  de  Delphe,  où  Phoebuson  révère, 
îhœbus ,  Roy  des  Chanfons,  &  des  xMufes  le  père  5 
Au  plus  haut  de  l'Autel  fe  voit  un  Laurier  fainft, 
C)ui  fa  p'erruque  blonde  en  guirlandes  eftraint  j 
Remarques. 


0«  tout  le  monde  entier 
ne  bruit  que  tes  projeâis,  ) 
Bruire  eft  un  verbe  neutre  , 
qui  n'a  point  de  régime  : 
-cependant  il  eft  employé  ici 
comme  adif. 


Sanbls  en  fes  fleuri  cban-    3  î  î 


ter  un  Hymne  à  tx  vertu.  ") 
Mr.  De  la  Rochcfoucaut , 
Auteur  des  Maximes  mora- 
les ,  a  dit ,  que  i'hypccrifte 
eft  un  bominage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu.   Maxime 


SATIRE     L         7 

Que  nul  Preftre  du  Temple  en  Jeunefle  ne  touche , 
Ny  mefme  pre'difant  ne  le  mafche  en  la  bouche  : 
Chofe  permife  aux  vieux  ,  de  fainft  zèle  enflammez , 
Qui  fe  font  par  fervice  en  ce  lieu  confirmez  , 
Dévots  à  fon  Miftere  ,  &  de  qui  la  poidrine 
Eft  pleine  de  l'ardeur  de  fa  verve  divine. 
Par  ainfi  ,  tout  efprit  n  eft  propre  à  tout  fujed. 
L'oeil  foible  s'efbloiiit  en  un  luifant  objeft. 
De  tout  bois,  comme  on  dit,  Mercure  on  ne  façonne. 
Et  toute  médecine  à  tout  mal  n'eft  pas  bonne. 
De  même  ,  le  Laurier  ,  &  la  Palme  des  Rois  , 
N'eft  un  arbre  où  chacun  puifle  mettre  les  doigts  ; 
Joint  que  ta  vertu paflfe  ,  en  louange  féconde  , 
Tous  les  Roys  qui  feront ,  &  qui  furent  au  monde. 

11  fe  faut  reconnoiftre  ,  il  fe  faut  effayer , 
Se  fonder,  s'exercer ,  avant  que  s'employer  : 
Comme  fait  un  Luiteur  entrant  dedans  l'arène  , 
Qui  fe  tordant  les  bras  ,  tout  en  foy  fe  démené , 
S'alonge  ,  s'accourcit ,  fes  mufcles  eftendant , 
Et ,  ferme  fur  fes  pieds  ,  s'exerce  en  attendant 
Remarques. 


De  tout  bois ....  Mercure 
on  ne  façonne.  )  Ancien  Pro- 
verbe ,  dont  Pythagote  eft 
l'inventeur  ,  félon  Apulée  , 
dans  fa  première  Apologie. 
Les  Latins  avoient  emprun- 
te ce  proverbe  :  Nan  è  gno- 


vis  ligno  Mercurius  fingi  pO' 
tefl.  Voyez  Erafme  dans  fej 
Adages.  Chil.  z.  Cent.  5. 
Adag.  47. 

Comme  fait  un  Luireur  , 
&c,  )    Aujouvdhui    on    dit 
Lmtettr ,  &  Lutte. 
Aiii; 


8  SATIRE      7. 

Que  fon  ennemy  vienne,  eftimant  que  la  gloire 
Jâ  riante  en  fon  cœur  luy  don  ra  la  viftoire. 

Il  faut  faire  de  mefme  ,  un  œuvre  entreprenant , 
Juger  comme  au  fujeifl  refprit  ell  convenant  ; 
ït  quand  on  fc  fent  ferme  ,  ôc  d'une  aifle  allez  forte, 
Laiffer  aller  la  plume  ou  la  verve  l'emporte. 

Mais ,  Sire ,  c'eft  un  vol  bien  eflevé  pour  ceux 
Qui ,  foibles  d'exercice  ,  &  d'efprit  parefleux , 
Enorgueillis  d'audace  en  leur  barbe  première^ 
Chantèrent  ta  valeur  d'une  façon  groflîere: 
Trahiflant  tes  honneurs  ,  avecq'  la  vanité 
D'attenter  par  ta  gloire  à  l'immortalité. 
Pour  moy  plus  retenu ,  la  raifan  m'a  fait  craindre  ; 
N'ofant  fuivre  un  fujefl  où  l'on  ne  peut  atteindre  , 
3'imite  les  Romains  encore  jeunes  d'ans , 
\  qui  l'on  permettoit  d'accufer  impudens 
Les  plus  vieux  de  l'eftat,  de  reprendre ,  6c  de  dire 
Ce  qu'ils  penfoient  fervir  pour  le  bien  de  l'Empire. 
Et  comme  la  jeunelTe  eft  vive  ,  &  fans  repos  , 
Sans  peur ,  fans  fi£lion  ,  &  libre  en  fes  propos  : 
Il  femble  qu'où  luy  doit  permettre  d'avantage. 
Auflî  que  les  vertus  fleurifient  en  cet  âge  > 

REMARQUES» 

Jà  rixnte  en  fon  cœur  iHiVDêjà.  Don'ra  ,  pour  donne- 
don'ra  la  vision  e.^Jà^ouilrfi ,  par  fyncope. 


SATIRE      h  p 

Qu'on  doit  laifler  meurir  fans  beaucoup  de  rigueur  ,' 
Afin  que  tout  à  l'aife  elles  prennent  vigueur. 

C'eft  ce  qui  m'a  contraint  de  librement  efcriie , 
Et  fans  picquer  au  vif  me  mettre  à  la  Satire , 
OÙ  pouffe  du  caprice  ,  ainlî  que  d'un  grand  vent , 
Je  vais  haut  dedans  l'air  quelque  fois  m'eflevant  j 
Et  quelque  fois  auffi  ,  quand  la  fougue  me  quite  j 
Du  plus  haut  au  plus  bas  mon  vers  fe  précipite , 
Selon  que  du  fujefl:  touché  diverfement , 
Les  vers  à  mon  difcours  s'offrent  facilement. 
Auflî  que  la  Satire  eft  comme  une  prairie  , 
Qui  n'efl  belle  finon  en  fa  bifarrerie; 
Et  comme  un  pot-pourry  des  frères Mendians  . 
Elle  forme  fon  gouft  de  cent  ingrediens. 

Remarques. 


AuJJt  que  la  Satire  ,  &c.  ) 
Dans  ce  Vers  &  le .  trois  fui- 
vans  ,  Régnier  fait  le  cara- 
ctère de  l'ancienne  Satire  , 
qui  confiftoit  en  la  feule  va- 
riété des  matières  :  car  In  Sa- 
tire nouvelle ,  dont  Lucilius 
fut  l'inventeur,  eftunpocme 
railleur ,  ou  piquant ,  com- 
pofc  pour  critiquer  les  ou- 
vrages ,  ou  pour  reprendre 
les  mœurs.  Satira  dicitur 
carmeti  apud  Romanas  -iiunc 
quidem  maledicum  ,  &  ad 
CAffenda  bominumvitia  Ar- 


cl<e£  Ccmxdu  caraSiere 
co7yip:fitHm  ,  "çiiales  fcripfe- 
ru/it  Lucilius  &  Horattus  ér 
Perjtus.  Sed  olim  Carmen  , 
qucd  ex  variis  poetnajibm 
confiât ,  Satira  vocabatur  , 
quales  fcripferunt  Facuvius 
&  Enmus.  Diomed.  ex  Lib. 
3.  Grammat. 

Et  comme  un  pot-pourri  , 
&c.  )  Un  mélange  de  vian- 
des ,  &  de  proviiions  :  en 
Italien  &  en  Efpagnol ,,  po- 
drida  oUa. 


f  o         SATIRE      /. 

Or,  grand  Roy ,  dont  la  gloire  en  la  terre  efpanduc , 
Dans  un  deflein  fi  haut  rend  ma  Mufe  efperduë  : 
Ainfi  que  l'œil  humain  le  Soleil  ne  peut  voir  , 
L'efclat  de  tes  vertus  ofTufque  tout  fçavoir  j 
Si  bien  que  je  ne  fçay  qui  me  rend  plus  coulpable  , 
Ou  de  dire  fi  peu  d'un  fujeft  fl  capable  , 
Ou  la  honte  que  j'ay  d'eftre  fi  mal  appris. 
Ou  la  teWrité  de  l'avoir  entrepris. 
Mais  quoy  ,  par  ta  bonté  qui  toute  autre  rurpaflè  , 
3'efpere  du  pardon  ,  avecque  celle  grâce 
Que  tu  liras  ces  vers ,  où  jeune  je  m'efbas 
Tour  efgayer  ma  force  :  aind  qu'en  ces  combats 
De  fle-irets  on  s'exerce  5  ôc  dans  une  barrière. 
Aux  pages  l'on  réveille  une  adrcfle  guerrière, 
îoUement  courageufe  ,  afin  qu'en  pafTe-tcmps 
Un  labeur  vertueux  anime  leur  printemps  } 
<^ue  leur  corps  fe  defnoue  ,  ôc  fe  défengourdifTe  , 
Tour  être  plus  adroit  à  te  faire  fervice. 
Aufll  je  fais  de  mefme  en  ces  caprices  fous  : 
Je  fonde  ma  portée  ,  6c  me  tafle  le  pous  ; 
Afin  que  s'il  advient ,  comme  un  jour  je  l'efpcre  , 
Que  Parnafle  m'adopte  ,  &c  fe  dife  mon  père  , 

Remarques. 

Que  TarnaJTe  m'Adopte  )  ide  1608.  &  non  pas  m^ado" 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire ,  j  ?•«  ,  comme  il  y  a  dans  le« 
tn' adopte  ,  fuivant  l'cditioç  | éditions  de  léii.  &  i6i}. 


SATIRE     7.         II 

Emporte  de  ta  gloire  ,  ôc  de  tes  faits  guerriers , 
Je  plante  mon  Lierre  au  pied  de  tes  Lauriers. 

Remarques. 


faites  pendant  la  vie  même  Ménage    a  ainfi  déguifé  ce 

de  l'Auteur ,  &  dans  la  plu-  Vers  ,   pour    l'inférer    dani 

part  des  éditions  fuiyantes,  ion    Eclogue    à    la     Reina 

Je  plante  mon  Lierre  an  Chiiftine  x 
fied  de  res  Lauriert  )  Mr. 

Kumpe  notre  Lierre  nu  fied  de  tes  Lauriert. 

C'eft  ce  qui  lui  eft  reproché  par  Cilles  Soileau ,  dans  fo» 
Avii  à  Ménage. 


ni 


SATIRE     IL 


A     MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  GARAMIN(i). 

SATIRE      I  I.    (  1  ) 

V_j  O  M  T  E  ,  de  qui  refprif  pénétre  l'Univers  , 
Soigneux  de  ma  fortune ,  &  facile  à  mes  vers  i 
Cher  foucy  de  la  Mufe  ,  &  fa  gloire  future  , 
Dont  l'aimable  génie ,  ôc  la  douce  nature  , 

REMARQ.UES. 


(i)  Ou  plutôt  ,  à  Mr.  le 
Comte  de  Cramail ,  nom 
qui  ,  félon  Mr.  Ménage  , 
dans  fon  Ditïionaire  Ety- 
mologique ,  &  dans  fes  Ob- 
fervations  fur  la  Langue 
Françoife  ,  fe  dit  par  corrup- 
tion ,  pour  Carmahi ,  chan- 
ge en  Cramail  ,  dans  l'édi- 
tion de  I  641.  &  dans  toutes 
celles  qui  l'ont  fuivie.  On  lit 
Caramin  dans  les  éditions 
précédentes  ,  à  remonter 
jufqu'à la  première  de  1608. 
oîi  il  y  a  Cararnain.  On  peut 
voir  l'Etymologie  de  c#»-not, 
daris  Catel ,  p.  345.  de  fes 
Mémoires  du  Languedoc. 
Adrien  de  Monluc ,  Conv- 


te  de  CrAmail ,  un  des  beaux 
efprits  de  la  Cour  de  Louis 
Xin.  étoit  né  l'an  1 568.  de 
Fabien  de  Monluc  ,  fils  du 
fameux  Maréchal  Elaife  de 
Monluc,  C'eft  à  ce  Comte 
de  Cramail ,  que  la  Comé- 
die des  Pïoverbcs  eit  attri- 
buée. Il  avoit  compofé  let 
jeux  de  Vlnconnu  ,  ouvrage 
dont  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu s'étoit  fort  mocqué  ;  ôc 
avec  rai  fon  :  car  c'eft  ua 
tiflu  perpétuel  de  quolibets 
&  de  turlupinades.  Il  fut  im- 
prime en  i<>}o.  fous  le  nom 
de  Guillaume  Devaux  , 
Ecuyer,  fieur  de  Dos-Caros, 
Le  Cardinal  de  R,eci  >  au 


SATIRE     IL         ïj; 

Fait  voir  ,  inacceflîbk  aux  efforts  médifans , 

<^uc  vertu  n'cft  pas  morte  en  tous  les  Courtifans  : 

Bien  que  foible  8c  de'bile  ,  &  que  mal  reconnue. 

Son  habit  découfu  la  montre  à  demi  nue  j 

Qu'elle  ait  feche  la  chair ,  le  corps  amenuife. 

Et  ferve  à  contre-cœur  le  vice  auftorife' , 

Le  vice  qui  pompeux  tout  mérite  repoufTe  , 

Et  va ,  comme  un  Banquier ,  en  carroffe  ô:  en  hou  (Te, 


R  E 


ARQUES- 


commencement  de  fes  Mé- 
moiies  (  p.  m.  44.  )  fait  en 
trer  le  Comte  de  Cramait , 
de  moitié  avec  lui  dans  une 
confpiration  contre  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  fit 
mettre  ce  Comte  à  la  Baftil- 
le  ,  d'où  il  ne  fortit  qu'a- 
près la  mort  de  ce  Miniftre, 
Il  mourut  en  1646.  âgé  de 
78  ans. 

(  z  )  Dans  cette  Satire  , 
l'Auteur  fe  plaint  des  injufti- 
ces  de  la  fortune  qui  com- 
ble de  fes  faveurs  l'Ignoran- 


ce ,  &  le  Crime  ;  tandis  que 
la  Science  &  la  Vertu  font 
méprifées.  Enfuite  il  fe  jette 
fur  les  Poètes  ,  dont  il  décrit 
la  mifere  ,  la  bifarrerie,  l'or- 
gueil ,  &  les  autres-vices. 

Comte  ,  de  gui  l'efprit , 
&c.  )  Les  douze  premiers 
Vers  contiennent  une  Apo- 
ftrophe  imparfaite  ,  dont  le 
fens  n'eft  point  fini.  Pour 
éviter  ce  défaut ,  le  Poète 
n'avoit  qu'à  changer  ainli 
le  quatrième  Vers  ; 


Ton  aimable  génie  ,   ^^  ta  douce  nature 
Fait  voir ,  &c. 

Et  va  ,  comme  un  Ban- 
quier ,  en  carroffe  .  &  en 
bouffe^  En  bouffe  ,  c'eft-à- 
dire  ,  â  cheval.  Du  tems  de 
Régnier  les  Carroffes  n'é- 
l«icnt  pas  {i  commuas  qu'ils 


le  font  devenus  dans  la  fui- 
te. Les  perfonnes  «le  diftin- 
clion  qui  alloient  par  la  vil- 
le ,  étoient  montées  fur  des 
chevaux  ,  couverts  d'une 
grande  JbouiTe  ;  <jui  defcea- 
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Mais  c'cft  trop  fermone  de  vice  ,  &  de  vertu. 
Il  faut  fuivre  unfentierqulfoit  moins  rebatu  j 
Et  ,  conduit  d'Apollon  ,  leconnoiftre  la  trace 
Du  libre  Juvenal  :  trop  difcret  eft  Horace  , 
Pour  un  homme  picquë  ;  joint  que  la  paflîon  , 
Comme  fans  jugement ,  eft  fans  difcretion. 
Cependant  il  vaut  mieux  fucrer  noftre  moutarde  : 
L'homme  ,  pour  un  caprice  ,  eft  fot  qui  fe  hazarde. 

Ignorez  doue  l'Autheur  de  ces  vers  incertains  , 
Et,comme  cnfans  trouvez,qu*ils  foient  fils  de  putains, 

E&MARQUES. 


doit  prefquc  jufqu'à  terre 
On  lit  dans  les  Dtverfes  Le- 
fons  de  Loys  Guyon  ,  Con- 
tcmpoiain  de  Régnier  ,  L. 
X.  c.  5.  que  les  vieillards 
de  fon  temps  difoient  n'être 
convenable  au^  jeunes  gens , 
de  fe  pourmener  par  la  ville 
en  bouffe  à  cheval ,  princi- 
féilement  fur  mules  '■,  depor- 

Courir  cbeiL  un  malade 

•  Cependant  il  vaut  mieux 
fucrer  notre  moutarde  )  Ex- 
preflîon  proverbiale  ,  bien 
éirtrgique. 

Ignorez^  donc  l'Auteur  de 
eei  vers  incertains  )  Ce  vers 
fait  juger  que  c'eft  ici  la  pre- 
mière Satire  de  Régnier,  qui 
ne  v^uloic  pas  alors  «jue  Ton 


ter  fourrures  de  pellices  et^ 
byver  ,  robbes  longues  au. 
printemps  ;  de  porter  un  bon^ 
net,  &c.Cet  ufage  s'eft  main- 
tenu fort  long-temps  parmi 
les  Médecins  de  Paris  :  té- 
moin es  vers  dt  Mr.  Def- 
préaux  ,  Satire  VUI.  ci> 
1667. 

un  Affaffin  en  hùuffe. 

fçùt  qu'il  en  ctoit  l'Auteur. 
Et  comme  enfans  trouvez^) 
Ce  Vers  eft  un  de  ceux  qui 
ont  fait  dire  à  Mr.  Cef- 
prcaux  ,  dans  le  fécond 
Chant  de  fon  Ait  poétique  , 
que  Régnier  du  fon  hardi  de 
fes  rimes  cyniques ,  allarmoit 
foHvent  les  oreilles  pudi^neif, 
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Expofcz  en  la  rue  ,  à  qui  mefme  la  mère, 
Pour  ne  fe  defcouvrir ,  fait  plus  mauvaife  chère. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croye  ,  en  ces  temps  efirontez. 
Que  mes  vers  foient  fans  père  ,  ôc  ne  foient  adoptez  ; 
Et  que  ces  fimafTeurs  ,  pour  feindre  une  abondance  |> 
N'approuvent  impuifTans  une  fauffe  femencc  : 
Comme  nos  Citoyens  de  race  defîreux  , 
Qui  bercent  les  enfans  qui  ne  font  pas  à  eux» 
Ainfi ,  tirant  profit  d'une  fauffe  doftrinc  , 
S'ils  en  font  accufez  ,  ils  feront  bonne  mine  j 
Et  voudront ,  le  niant ,  qu'on  life  fur  leur  front. 
S'il  fe  fait  un  bon  vers  ,  que  c'eft  eux  qui  le  font. 
Jaloux  d'un  fot  honneur,  d'une  bâtarde  gloire. 
Comme  gens  entendus ,  s'en  veulent  faire  accroire  S 
A  faux  titre  infolens ,  ôc  fans  fruifthazardeux, 
Piffent  au  beneftier  ,,afin  qu'on  parle  d'eux. 

Remarques. 

Taitplus  mau- 1  ftuies  ^  vultus,  Corrlppus  éc 

Vatfe  cbere.')  Cbere,  accueil,!  laudibus  Juftini ,   Lib.  z. 
vifage  :  du  Latin  Cura ,  pour  | 

■  Pojîquam  venêre  verendam 

Cafaris  ante  caram. 


V.  Du    Cange  ,   Ménage  , 
&c. 

S'il  fe  fait  un  bon  Vers  , 
que  c'eft  eux  qui  le  font.  )  Ce 
vers  eft  compofé  de  roono- 
Tyllabes. 


Tiffent  au  benefiier ,  afin 

qu'on  parle  d'eux.  )  Autre 
expreffion  proverbiale ,  qui 
fignifîe  ,  qu'il  y  a  des  gens 
qui  aflFeélcnt  de  faire  des  fo- 
lies éclatantes  ,    it  mêms 


IS 
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Or  avecq*  tout  cecy  ,  le  point  qui  me  confolc  , 
Ç'eft  que  la  pauvreté  comme  moy  les  affole  ; 
Et  que ,   la  grâce  à  Dieu ,  Phœbus  &  fon  troupeau , 
Nous  n'eufmes  fur  le  dos  jamais  un  bon  manteau. 
Aufll  lors  que  l'on  voit  un  homme  par  la  rue  , 
Dont  le  rabat  eft  fale  ,  &  la  chaufle  rompue  , 
Ses  gregues  aux  genoux  ,  au  coude  fon  pourpoint  j 
Qui  foit  de  pauvre  mine ,  ôc  qui  foit  mal  en  point  : 
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des  a^ons  criminelles,  pour 
faire  parler  d'eux.  Les  Grecs 
avoient  un  proverbe  fembla- 
tle  ,  EV  ITvôi»  x^acci ,  qu'on 
peut  rendre  ainfi  en  Latin  : 
In  Tythii  templo  cacare. 
Erafm.  Adag.  Chil.  4.  Cent. 
2.  6^.  Tiff/ent  au  beneftier  : 
Anciennement  on  difoit 
Benoitier  ,  &  Benétier  ;  au- 


jourd'hui on  ne  dit  que  Be^ 
nitier.  V.  les  Ot)ferv.  de  M. 
Ménage.  Tom.  i.  çh.  9.  ôc 
T.  2.  ch.  89. 

La  pauvreté  comme  moi 
les  affole.  )  Les  foule ,  les 
blefle  ,  les  incommode.  Af- 
foler ,  en  ce  fçns ,  n'elt  plus 
en  ufage. 


Encor  efl-ce  un  confort  à  l'homme  malheureux , 
D'avoir  un  compagnon  au  malheur  qui  l'aff'ole. 


C'eft  la  fin  d'un  des  Sonnets 
rie  Philippe  Defportes  , 
Amours  de  Diane ,  Sonnet 
J4- 

Et  que  ,  la  grâce  à  Dieu  , 
&c.  )  On  dit  maintenant 
Grâces  àDieu  ,  msislagra- 
«e  à  Dieu  ,  ctoit  U  façon  de 
parler  ufitée  du  temps  de  Re- 
{niçr ,  &inéine  plus  ancien- 


nement. Car  dans  les  «rf«- 
velles  Récréations  de  Bona^ 
venture  Des  Periers  ,  impri- 
mées en  i)"6i.  &  dont  le 
Privilège  eft  de  1557.  on 
lit  :  Le  bon  homme  lui  ref- 
pond  ,  qu'il  n'en  avoit  point 
été  malade  ,  &  qu'il  avoit 
tousjours  bien  ouy  ,  la  grâce 
è—Dteti.  Nouv.  10.  p.  4i. 

5an$ 
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Sans  demander  fon  nom ,  on  le  peut  reconnoiftre  i 
Car  fi  ce  n'eft  un  Poëte,  au  moins  il  le  veut  être. 
Pour  moy,  fi  mon  habit ,  par  tout  cicatrice  , 
Ne  me  rendoit  du  peuple  &  des  grands  mefprife'. 
Je  prendrois  patience  ,  &  parmi  la  mifere 
Je  trouve!  ois  du  gouftj  mais  ce  qui  doit  delplairc 

Remarques. 


Car  fî  ce  n*ejl  un  Fcéte.  ) 
Régnier  foit  toujours  ce 
mot ,  Tc'éte  ,  de  deux  fylla- 
bes  ,  quoiqu'il  en  ait  trois  , 
fuivant  fon  Etymologie  , 
IIs/xrBç ,  ?oé-/A  \  &  fuivant 
rafage.  Dans  la  première 
édition  de  1608.  ce  même 
mot  ell  partout  imprime 
avec  une  Diphtongue  ,  en 
cette  manière  :  Fuite.  Notre 
Auteur  n'a  fait  ce  mot  de 
trois  fyllabes  ,  que  dans  un 
feul  endroit  ,  qui  eft  le  vers 
49.  de  la  Satyre  iz.  L'ufa- 


ge  de  faire  ,  Voete  ,  &  Pc^- 
me  ,  de  deux  fyllabes  ,  s'eft 
confctvé  long-temps  aptes 
Régnier.  Tout  vient  dam  ce 
grand  Pcëme  admirablement 
bien  ,  dit  Th.  Corneille. 
Comme  un  Toirte  fameux  il 
fefait  regarder.  P.  Corneil- 
le. Qui  nti  lien  (  Infiit.  Orat. 
L.  I.  c.  5.  )  cite  un  vers  de 
Varron ,  où  ce  Poëte  avoir 
aufiî  reflerré  deux  fyllabes 
en  une  ,  dans  le  mot  Pba'è- 
ton  ,  qui  en  a  trois  : 


Cùm  te  flagrant  i  deje£ium  fulmine  PhAton. 


fc  ■■  Sr  mon  bahitpar  tout 
cicatrice.  )  Edition  de  1 608. 
tycatrifé.  Celle  de  1 6 1 1  , 
(ieatrifé.  ]'ai  préféré  cicatri- 
ce ,  qu'on  lit  dans  l'édition 
de  1 6 1  3  ,  la  dernière  qui  fut 
faite  pendant  la  vie  de  l'Au- 
teur. D'ailleurs  cicatrice  eft 
plus  jufte  ;  il  lignifie  $kin 


de  cicatrices  ,  recoufu  en  di- 
vers endroits  :  au  lieu  que 
cicatrijé  ne  fc  dit  que  d'une 
playe  qui  eft  prefque  guérie 
&  fermée.  Mr.  Defpréaux  a 
fort  bien  diftingué  ces  deux 
fens  ,  quand  il  a  dit ,  Epitre 
IV.  en  parlant  d'un  vieux 
Cucrriçr  .fon  front  cicatrice. 


ig        SATIRE     IL 

A  l'homme  de  courage,  ôc  d'efprit  relevé', 
C'eft  qu'un  chacun  le  fuit  ainll  qu'un  reprouve. 
Car,  en  quelque  façon  ,  les  mallieurs  font  propices. 
Puis  les  gueux,  en  gueufant,  trouvent  maintes  de'liceSj 
Un  repos  qui  s'efgaye  en  quelque  oifiveté. 
Mais  Je  ne  puis  pâtir  de  me  voir  rejette. 

C'eft  donc  pourquoy ,  fi  jeune  abandonnant  la 
France , 
3'allay ,  vif  de  courage  ,  &  tout  chaud  d'efpcrance  , 
En  la  cour  d'un  l'rélat ,  qu'avec  mille  dangers 
3'ai  fuivi ,  Courtifan  ,  aux  pays  e'trangers. 
3' ai  change  mon  humeur  ,  altère  ma  nature. 
3'ay  beu  chaud,  mange' froid ,  j'ai  couche' fur  la  dure. 

Re    marques. 


Mais  je  ne  puis  fâtir  de 
êne  voir  rejette.  )  Fâtir  eft 
îiors  d'ufage  ,  dans  le  fcns 
ëc  ce  Vers  ;  on  dit  à  préfent, 
fouffrir ,  mot  qu'on  a  fubfti- 
tué  à  l'autre  ,  dans  l'édition 
^e  1 641 ,  &  dans  les  fuivaii- 
tes. 

■  En  la  cour  d'un  Frélat.  ) 
îîc  feroit-ce  pas  François 
de  Joycufe  ,  Cardinal  en 
1583.  &  Archevêque  de 
Touloufe  en  1 5  8  5  ?  Ce  Pré- 
lat fit  plufieurs  voyages  à 
Ronne  ,  où  Régnier  ,  en 
1583.  n'ayant  encore  que 
VyA%x  dsii ,  le  rujrit ,  Ôc  s'at- 


tacha â  lui,  jufqu'à  la  fin  de 
1^03.  fans  en  avoir  tiré  de 
récompense  ;  puifque  le 
premier  Bénéfice  qu'il  ait 
eu ,  &  qu'il  obtint  par  une 
autre  voye  ,  fut  un  Canoni- 
cat  de  Chartres ,  en  poflef- 
fîon  duquel  il  entra  le  30. 
de  Juillet ,  1604.  J'ajoute  à 
ces  conjec'iurcs  le  mot  Cour, 
dont  le  Poète  ufe  ici,&  l'idée 
de  la  magnificence  du  Prélat, 
qu'il  donne,  Vers  7  J  ,  &  76. 
J'ai  beu  cbaud  ,  mangé 
froid  ,  &c.  )  Monficur  Rouf- 
feau,  Epigr.  25.  Liv.  2,  dé« 
finit  ainfi  un  Courtifan  ; 
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Je  l'ay-i  fans  le  quitter  ,  à  toute  heure  fuivy. 
Donnant  ma  liberté'  je  me  fuis  aflervy , 
En  public,  à  T  EgUfe,  à  la  chambre ,  à  la  table  ; 
Et  penfe  avoir  efté  maintefois  agre'able. 

Mais  inftruift  par  le  temps  ,  à  la  fin  j'ay  connu  , 
Que  la  fidélité  n'eft  pas  grand  revenu  j 
Et  qu'à  mon  temps  perdu ,  fans  nulle  autre  efpe'rance. 
L'honneur  d'eftre  fujeft  tient  lieu  de  récompenfe  : 
N'ayant  autre  intéreft  de  dix  ans  jà  palfez  , 
Sinon  que  fans  regret  je  les  ai  defpenfez. 
Puis  je  fçay  ,  quant  à  luy ,  qu'il  a  l'ame  Royale  , 
Et  qu'il  eft  de  nature  &  d'humeur  libérale. 
Mais,  ma  foi ,  tout  fon  bien  enrichir  ne  me  peut, 
Ny  dompter  mon  malheur ,  fi  le  Ciel  ne  le  veut. 
C'eft  pourquoi,  fans  me  plaindre  en  ma  defconvenuë. 
Le  malheur  qui  me  fuit ,  ma  foy  ne  diminue  , 
Et  rebuté  du  fort ,  je  m'aflervy  pourtant , 
Et  fans  eftre  avancé  je  demeure  content: 
Sçachant  bien  que  fortune  eft  ainfi  qu'une  louve. 
Qui  fans  choix  s'abandonne  au  plus  laid  qu'elle  trouve; 

REMARQ.UES. 


^C'efl  un  Eflre  , 


Qui  ne  connaît  rien  de  froid  ,  ni  de  chaud  ', 
Et  ^uife  rend  précieux  à  foit  Maître  , 
*\Fdr  ce  qu'il  coûte  ,  &  non  par  ce  qu'il  vaut. 

Le  malheur  ,  qui  me  fuit ,  I  minue  point  ma  foy,  e'eft- 
tnafoy  ne  diminue.  )  Ne  di- 1  à-dire,  ma  fidélité. 

Bij 
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Qui  relevé  un  pédant  de  nouveau  baptifé» 

Et  qui  par  fes  larcins  fe  rend  authorifê  j 

Qui  le  vice  annobiit ,  &  qui  tout  au  contraire ," 

Ravalant  la  vertu  ,  la  confine  en  mifere. 

Et  puis  je  in'iray  plaindre  après  ces  gens  icy  ? 

Non  ,  l'exemple  du  temps  n'augmente  mon  foucy. 

Et  bien  qu'elle  ne  m'ait  fa  faveur  départie  , 

"Je  n'entends ,  quand  à  moi ,  de  la  prendre  à  partie  î 

Puifque  ,  félon  mon  gouft ,  fon  infidélité 

Ke  donne  ôc  n'ofte  rien  à  la  félicité. 

Mais  que  veux-tu  qu'on  face  en  ccfte  humeur  auftérc? 

Il  m'eft  ,  comme  aux  putains ,  mal-aifé  de  me  tair«. 

Il  m'en  faut  difcourir  de  tort  &  de  travers. 

luis  fouvent  la  colère  engendre  de  bons  vers. 
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Qui  relevé  un  Fi}dant  de 
nouveau,  baptifé.  )  Parvenu 
à  quelque  dignité.  Ce  veis 
&  le  fuivant  defignent  quel- 


qu'un ,  qui  nous  cft  incon- 
nu. Mr.  Defpreaux  a  dit  de 
même  ,  dans  fa  première 
Satire  ; 


Et  que  le  fort  buylefque  ,   en  cejîecle  de  fer  , 
Z)'m»  Pédant ,  quand  il  veut ,  fait  faire  un  Due  ér  Pair» 

Puis  fouvent  la  colère  en-  1  Defpreaux  ,    Satire  1  ,  Ver» 
Rendre  de  bons    vers.  )  Mr.  |  144. 

Et  fans  aller  rêver  dans  le  facré  Vallon  , 
La  colère  fuffit ,  &  vaut  un  Apollon, 

ïtegnier  &  Boileau  ont  imi-  1  nal  ,  Satire  I.  Vers  7^ 
té  ce  vers  fameux  de  Juve- 1 

Si  natnra  negat  »  facit  indignam  verfum* 
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Mais,  Comte,  que  fçait-on?  Elle  eft  peut-eftrefagç. 
Voire ,  avecquc  raifon ,  inconftante  &  volage } 
Et  Deefle  avifee  aux  biens  qu'elle  départ , 
Les  adjuge  au  mérite ,  &  non  point  au  hazard. 
Purs  Ton  voit  de  fon  œil ,  l'on  juge  de  fa  tefte  , 
Et  chacun  en  fon  dire  a  droift  en  fa  requefte  i 
Car  l'amour  de  foy-même ,  &  noftre  afifedion , 
Adjoufte  avec  ufure  à  la  perfedion. 
Toujours  le  fond  du  fac  ne  vient  en  évidence  , 
Et  bien  fouvent  l'effet  contredit  l'apparence. 
De  Socrate  à  ce  point  l'oracle  eft  my-party  ; 
Et  ne  fjait-on  au  vray  qui  des  deux  a  menty  t 

Remarques. 


De  Socrate  à  ce  point ,  l'o- 
tacle  eft  my-party.  )  Ce  vers 
a  beaucoup  varié.  Dans  la 
première  édition  ,  faite  en 
i6oS  ,  on  lit ,  De  Socrate  à 
ce  point  Va,rreft  efl  my-pxrty. 
Dans  celles  de  1612.  & 
1613.  faites  pendant  la  vie 
de  l'Auteur ,  &  dans  les  édi- 
tions fuivantes,  il  y  a  ,  l'o- 
racle ,  au  lieu  de  l'arrejî. 
Dans  celle  de  1642..  &  les 
autres  qui  ont  été  faites 
après  ,  on  a  mis  :  De  So- 
trate  en  ce  point ,  &c.  L'ex- 
preflîon  de  ce  vers  >  &  des 
trois  fuivans  ,  eft  embarraf- 
Cîe.  L'oracic  d'Apollon  avoit 


déclaré  que  Socrate  croît  Ir 
plus  fage  des  hommes. 
Mais  notre  Auteur  infinue 
que  ,  nonobftant  cet  oracle, 
la  vertu  de  Socrate  avoit 
été  foupçonnée.  Ciceron  a 
tourné  ce  foupçon  en  plai- 
fanterie  :  Quid  ?  Socratem 
nonne  legimus  quemadmO" 
dum  notârit  Zopyrus  f—ad- 
didit  etiam  mulierofum  :  in 
quo  Akibiades  cacbinnum 
dtcitur  fuflulijfe.  Cic.  de 
Fato. 

Et  ne  ff  ait-on  au  vrai  qui 
des  deux  à  menty.  )  Eft-ce 
roracle  qui  a  menti  ,  en 
donnant  le  titte  dç  ^ge  k 
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Zt  fi  philofophant  le  jeune  Alcibiade  , 
Comme  fon  Chevalier,  en  receut  raccolade. 

Il  n'eft  à  de'cider  rien  de  fi  mal  aife' , 
Que  fous  un  fainft  habit  le  vice  defguife'. 
Par  ainfi  j'ay  donc  tort ,  &  ne  doy  pas  me  plaindre 
Ne  pouvant  par  mérite  autrement  la  contraindre 
A  me  faire  du  bien,  ny  de  me  départit 
Autre  chofc  à  la  fin  ,  finon  qu'un  repentir. 

REMARQ.UES. 


Socrate  ?  Ou  Socrate lui-mê- 
me ,  qui  fut  foupçonné  d'a- 
voir démenti  ce  titre  par  fa 
conduite  ?  La  réputation  de 
Socrate  étoit  équivoque  à  un 
point,  que  de  deux  opinions, 
■qu'elle  ofRoit  de  lui ,  l'une 


bonne  ,  l'autre  mauvaifc  , 
on  ne  fçavoit  laquelle  ehoi- 
fir.  C'eft  le  fens  de  ce  Vers. 
Boileau  ,  dans  fa  quatorziè- 
me Satire  ,  vers  150,  a  eu 
en  vue  cet  endroit  dcRe- 


Et  Socrate  l'honneur  de  la  profane  Grèce  , 
Qu'étoit-il  en  effet  de  près  examiné  , 
QM,'un  mortel  par  lui-mefme  anfeul  mal  entraîné  f 
Ht  malgré  la  vertu  dont  il  faifoit parade  , 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 


.  "Et  fi  philofopbant  le  jeune 
Alcibiade.  )  Ce  vers  eft  écrit 
tout  de  fuite  ,  &  fans  virgu- 
le après  philofopbant ,  dans 
les  éditions  qui  ont  paru 
avant  celle  de  i<î4z.  Appa- 
remment Régnier  avoit  écrit 
par  manière  d'inverfion  :  Et 
Jfi philofophant  le  Jeune  Alci- 
^ade  ,  pour ,  £/  k  jeune  Al- 


cibiade philofopbant  ,  fans 
virgule  après  ce  verbe  ,  qu'il 
foifoit  participe  ;  mais  qui  , 
en  vertu  de  la  virgule  qu'on 
s'eft  avifé  d'y  mettre ,  eft 
devenu  un  gérondif  équi- 
voque ,  en  ce  qu'il  peut  éga- 
lement fe  rapporter  uu  Maî- 
tre &  au  Piiciple. 
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Mais  quojr,qu'y  fer  oit-on,  puis  qu'on  ne  s'ofe  pendreî 
Encor  faut-il  avoir  quelque  chofe  où  fe  prendre , 
Qui  flatte  ,  en  difcourant ,  le  mal  que  nous  fentons. 

Or  laifTant  tout  cecy  ,  retourne  à  nos  moutons, 
Mufe ,  ôc  fans  varier ,  dy  nous  quelques  fornettes  , 
De  tes  enfans  baftards  ,  ces  tiercelets  de  Poëres , 
Qui  par  les  carrefours  vont  leurs  vers  grimalTans, 
Qui  par  leurs  aérions  font  rire  les  palTans  ; 

Remarques. 


>  n\etourne     à     nos 

moutons.  )  C'eft  un  Prover- 
be ,  pris  de  la  Farce  de  Pa- 
pelin ,  dans  laquelle  eft  in- 
troduit un  Marchand  Dra- 
pier ,  qui  plaidant  contre 
fon  Berger ,  pour  des  mou- 
tons que  ce  Berger  lui  avoit 
volés  ,  fortoit  de  fois  â  au- 
tre de  fon  propos ,  pour  par- 
ler du  drap  que  l'Avocat  de 
fa  partie  lui  avait  volé  auflG: 
ce  qui  obligea  le  Juge  d'or- 
donner au  Drapier  de  re- 
tourner à  fes  moutons:  Suz., 
revenons  à  tics  moutons.  Mar- 
tial ,  L.  6.  19.  a  dit  de  mê- 
me ;  Jam  die  ,  Foftume  ,  de 
tribus  capeliis.  V.  Henri 
Eftiennc  en  fon  Dial.  du 
nouveau  Langage  Franc. 
Ital.  édit.  d'Anvers  ,  1579. 
p.  157.  Et  Pafquier  ,  Re- 
cherches ,  L  8.  c.   59.  On 


pourroit ,  touchant  ce  pr»- 
verbe  ,  remonter  jufqu'à  ce- 
lui-ci :  Alia  Menecles  ,  aiim 
porcellus  loquitur  ,  &  voit 
l'explication  qu'Erafme  en 
donne.  Rabelnis  a  employé 
plus  d'une  fois  ce  Proverbe", 
Retourner  à  fes  moutons  :  L. 
i.c.  I.&  n,  L.  3.  c.  5  5» 
Cette  Note  eft  tirée  de  fort 
Commentateur. 

De  tes  enfans  bajiards  ,  ces 
tiercelets  de  Poètes.  )  Parmi 
les  oifeaux  de  Fauconnerie, 
les  Femelles  portent  le  nom 
de  l'efpéce  ,  parce  qu'elles 
furpaflent  les  mâles  en  gran- 
deur de  corps ,  en  courage, 
&  en  force.  Leurs  mâles  fonc 
nommez  Tiercelets  ,  parce 
qu'ils  font  un  tiers  plus  pe- 
tits qu'elles.  Tiercelet  de 
Faucon  ,  d'Autour  ,  &c. 
,     Il  y  a  une  faute  d'impref- 
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Et  quand  la  faim  les  poiiid  ,  fe  prenant  fur  le  vôtre  ^ 
Comme  les  cftourneaux ,  ils  s'aflfament  l'un  l'autre. 
Cependant  fans  fouliers,  ceinture  ,  ny  cordon  , 
L'oeil  farouche  ôc  troublé  ,  l'efprit  à  l'abandon , 
Vous  viennent  accofter  comme  perfonnes  yvres , 
ït  difent  pour  bon-jour,  Monfteur,  je  fais  des  livres. 
On  les  vend  au  Palais ,  6c  les  Doftes  du  temps 
A  les  lire  amufez ,  n'ont  autre  pafle-temps. 
De  là,  fans  vous  lailTcr ,  importuns  ils  vousfuivent. 
Vous  alourdent  de  vers ,  d'allegrelfe  vous  privent. 
Vous  parlent  de  fortune  ,  ôc  qu'il  faut  acquérir 
Du  crédit ,  de  l'honneur ,  avant  que  de  mourir  j 
Mais  que  pour  leur  refpeft  l'ingrat  fieclc  où  nous 

fommes  , 
Au  prix  de  la  vertu  n'eftime  point  les  hommes  : 
Que  Ronfard  ,  du  Bellay  ,  vivants  ont  eu  du  bieit, 
£t  que  c'eft  honte  au  B,oy  de  ne  leur  donner  lien. 

Re  marques. 


fïon  dans  le  Dictionnaire  de 
Ménage,  qui  dit  que  le  Tier- 
celet efi  un  tiers  plus  grand. 
Cette  faute  n'étoit  pas  dans 
)a  première  édition. 

Rabelais  a   dit ,   Tiercelet 


de  Job.  Pantagr   J.  9. 

Et  difent  pour  bon  jour  » 
Monjîeur  ,  je  fais  des  livres.) 
Horace  dans  fa  Satire  de 
l'Importun.  L.  i.  Sat.  p. 


i^oris  nos ,  in^uir ,  dofti  fumus, 

Fuis 
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puis  fans  qu'on  les  convie ,  ainfi  que  vénérables , 
S'affient  en  Prélats  les  premiers  à  vos  tables , 
OÙ  le  caquet  leur  manque  ,  &  des  dents  difcourant  » 
Semblent  avoir  des  yeux  regret  au  demeurant. 
Or  la  table  levéç,  ils  curent  la  mâchoire. 
Après  grâces  Dieu  beut ,  ils  demandent  à  boire  i 

Remarques. 


S'aJJtent  en  Prélats.  }  Dans 
les  éditions  de  1608.  & 
i6iz.  on  lit  s'a,JJîe(fent.  Cel- 
le de  1 6  j  3 .  &  fuivantes  i^af- 
fient. 

•  Regret  au  demeu- 
rant. )  Demourani ,  edit.  de 
1608. 

Apres  grâces  Dieu  beut.  ) 
Un  Auteur  gra%'e  (  Boetins 
Epo  )  dit  que  les  Allemans, 
fort  adonnez  à  la  débauche, 
ne  fe  mettoicnt  point  en 
peine  de  dire  grâces  après 
leurs  repas.  On  eut  beau  y 
exhorter  les  Chanoines  & 
les  Moines ,  dans  un  Conci- 
le   de  Mayence ,  tenu  l'an 

S47.  Hortantes  eos fu- 

mere  cibum  cum  benediclicne 
&  laude  Domini  ,fecundùm 
Apoftolum  dicentem  :  five 
7nanducetis,Jïve  bibatis ,  om- 
3fii.a.  in  Dei  laudem  facite. 
"Synod.  Mogunt.  fub  Raba.no , 
4ç  Cleric.  vita,five  Monaçb, 


cap.  I  j .  in  fine  :  Ces  exhor- 
tations furent  inutiles.  Ainfi 
pour  réprimer  cet  abus,  le 
Pape  Honorius  III.  donna 
des  Indulgences  aux  Alle- 
mans qui  boiroient  un  coup 
après  avoir  dit  grâces.  Boe^ 
tius  Epo  ,  Comment,  fur  le 
chap.  des  Décrétai.  Ne  Cle- 
rici  vel  ."IJonacbi  ,  &c.  Cap, 
I.  w.  13. 

L'origine  de  cette  façon 
de  parler  ,  Après  grâces  Dieu 
bût ,  ne  vient-elle  point  plu- 
tôt de  cet  endroit  de  l'Evan- 
gile ?  Et  accepta  calice  ,  gra-, 
lias  agens  dédit  eis ,  &  bibe- 
runt  ex  iUo  omnes,  Mr.  de  I3 
Monnoye  ,  qui  a  enrichi  ce 
Commentaire  de  plufieurs 
Remarques ,  croit  qu'il  faut 
peut-être  lire:  Après  Grâces.^ 
Dieu  bue  ,  ils  demandent 
à  boire  \  pour  donner  4  en- 
tendre que  non  contens  d'a- 
voiï  bûle  coup  d'après  Gta-' 

Q 
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Vous  font  un  fot  difcours ,  puis  au  partir  de  là, 
^ous  difent  :  mais  Monûeur  »  me  donnez-vous  cela? 
C'eft  tousjours  le  refrein  qu'ils  font  à  leur  balade. 
Pour  moy  je  n'en  voy  point  que  je  n'en  fois  malade  î 
3'en  perds  le  fentiment,  du  corps  tout  mutile'. 
Et  durant  quelques  jours  j'en  demeure  opile. 

Un  autre  ,  renfrongne,  refveur,  me'lancolique , 
Grimaflant  fon  difcours ,  femble  avoir  la  colique  , 
Suant,  crachant ,  touffant ,  penfant  venir  au  point  , 
Parle  fi  finement  que  l'on  ne  l'entend  point. 

Un  autre,  ambitieux,  pour  les  vers  qu'il compofe. 
Quelque  bon  béne'fice  en  l'efprit  fe  propofe  j 
lit  defifus  un  cheval ,  comme  un  iinge  ,  attache'. 
Méditant  un  Sonnet ,  médite  un  Evefché. 

Siquelqu  un,commemoi,  leurs  ouvrages n'eftime, 
11  eft  lourd  ,  ignorant,  il  n'aime  point  la  rime  \ 

B.E    MARQ.U    ts. 


ces ,  ils  demandent  à  boire 
fur  nouveaux  frais.  Ainfi  , 
boire  Grace-Dieu  ,  ce  feroit 
boire  un  coup  ,  après  avoir 
dit  fes  Grâces. 

■  ■  Médite  tm  Evef- 
cbé.)  Dans  l'éditon  de  1608. 
on  lit ,  loje  Evefcbé  j  Toutes 
les  autres  éditions  portent  , 
un  Eveftbé  ',  mais  dans  la 
Satire  3.  vers  175.  notre 
Aut«ur  a  fait  fiff fie-du  gen- 


re féminin  :  Et  ft  le  faix  //- 
ger  d'une  double  Evefcbé, 
Quarante  ans  après  la  com- 
pofition  de  cette  fatiie  ,  le 
genre  du  n\ot Evêché n'éxo\t 
pas  encore  bien  détermine  : 
car  M.  Ménage ,  dans  fa  Re- 
quête  des  Diâlionnaires  ,  im- 
primée en  1 649.  afTure  qu'il 
n'y  avoir  que  les  Furiflç}  qui 
diifent  une  Evefcbé. 
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Difficile ,  hargneux ,  de  leur  vertu  jaloux , 
Contraire  en  jugement  au  commun  bruit  de  tous  j 
Que  leur  gloire  il  defrobe ,  avec  fes  artifices. 
Les  Dames. cependant  fe  fondent  en  délices , 
Lifant  leurs  beaux  efcrits  ,  ôc  de  jour  ,  6c  de  nuift , 
Les  ont  au  cabinet  fouz  le  chevet  du  lid  ; 
Que  portez  à  l'Eglife  ,  ils  valent  des  matines  : 
Tant ,.  félon  leurs  difcours ,  leurs  oeuvres  font  divines* 

Encore  après  cela ,  ils  font  enfants  des  Cieux  , 
Ils  font  journellement  carioufTe  avecq*  les  Dieux  : 
Compagnons  de  Minerve ,  ôc  confis  en  fcience , 
Un  chacun  d'eux  penfe  eftre  une  lumière  en  France. 

Ronfard  ,  fay-m'en  raifon  ,  &  vous  autres  efprits, 
Que  pour  eftre  vivants  en  mes  vers  je  n'efcrits. 
Touvez-vous  endurer  que  ces  rauques  Cygalles 
Efgallent  leurs  chanfons  à  vos  oeuvres  Royalles  , 
Ayant  voftre  beau  nom  lafchement  de'menty  î 
îlâ  !  c'eft  que  notre  ilecle  eft  en  tout  perverty. 

Remarques. 

Ils  veulent ,  maigre  la  raifon  , 
Qu'on  dife  aujourd'hui  lapoifon  , 
Une  Epitetpbe  ,   une  Epigramme  , 
Une  Navire  ,  une  Anagrame  , 
Une  reproche  ,  une  Duché  , 
Une  menfonge  ,  une  Evefcbé. 


lU  font  journellement  cAr'\  mox.  Allemand  Gardujf  ^ 
touffe.^  Ccmota  vieilli.  \\\tout  vuidé  ,  on  fous-entend  , 
fîgnilâç Dibm^biAe Fut,  du | h venf»  Ménage. 

Ci] 
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Mais  pourtant  quel  efprit ,  entre  tant  d'infolence^ 
Sçait  trier  le  fçavoir  d'avecques  l'ignorance  , 
Le  naturel  de  l'Art  ;   &  d'un  œil  avifé 
Voit  qui  de  Calliope  eft  plus  favorifé  ? 

Jufte  pofte'rite',  à  tefmoin  je  t'appelle  , 
Toy  qui,  fans  paffion,  maintiens  l'oeuvre  immortelk," 
Et  qui  félon  l'efprit ,  la  grâce,  &  le  fçavoir  , 
l>e  race  en  race  au  peuple  un  ouvrage  fais  voir: 
Venge  cefte  querelle  ,  &  juftement  feparc 
Du  cigne  d'Apollon  la  corneille  barbare. 
Qui  croaflTant  par  tout  d'un  orgueil  effronté  , 
Ne  couche  de  rien  moins  que  l'immortalité. 

Remarques. 


^çeùt  trier  le  Sçavoir,  &c.) 
Trier  ,  c'eft  ainlî  qu'il  faut 
lire  ,  fuivant  la  première 
édition  de  1608.  &  non  pas 
tirer  ,  qui  eft  dans  les  autres 

Car  le  Siècle  envieux  juge  fans  équité  ; 
Mais  j'en  appelle  à  toy  ,  jiifte  Fofiérité. 


édition^. 

Jujle  pofléiitê  ,  d  tefmoiit 
je  t'appelle.  )  Ce  vers  a  été 
employé  par  Mr.  Deûnareflx 
de  St.  Sorlin  : 


Dcfmareftz,,  dans  une  Ode 
qui  eft  à  la  tête  de  fon  Poëme 
de  Clovis  ;  &  dans  un  ouvra- 
ge de  fa  façon  ,  intitulé  : 
La  Com-paraifon  de  la  Lan- 
gue &  de  la  Poejte  Franc. 
&c.  1670. 

J>fe  couche  de  rien  moins 


^ue  l'immortalité.  )  Ce  vers    mçais  qu'à  l'immortalité. 


eft  ainfi  dans  l'édition  de 
1  608.  &  il  doit  être  ainfi  ,  à 
moins  qu'on  n'aime  mieux 
lire  :  Ne  couche  rien  de 
moins.  D'autres  éditions  por- 
tent: Ne  couche  de  rien  moins 
de  l'immortalité.  C'eft-à-di- 
re  ,  Ne  vife  ,  n'afpire  à  nen 
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Mais  ,  Comte  ,  que  fert-il  d'en  entrer  en  colère  ? 
Puis  que  le  temps  le  veut,  nous  n'y  pouvons  rien  faire. 
Il  faut  rire  de  tout  :  auflî  bien  ne  peut-on 
Changer  chofe  en  Virgile  ou  bien  l'autre  en  Platon. 

Quel  plaifir  penfes-tu  que  dans  l'arae  je  fente , 
Quand  l'un  de  cefte  troupe  ,  en  audace  infolente  , 
Vient  à  Vanves  à  pied  ,  pour  grimper  au  coupeau 
Du  Parnafle  François  ,  &  boire  de  fon  eau  j 


R    E    M    A 


Q    U    E    S. 


■  I  II  tJom  n'y  pouvons  rien 
faire.)  Edit.  de  i6'4i.  &  fui- 
vantes  :  ^Nous  n'y  pouvons 
çue  faire. 

Changer  chofe  en  Virgile, 
OH  bie?t  l'autre  en  Platon.  ) 
Le  fcns  de  ce  vers  eft  obfcur. 
On  avoit  mis  dans  l'cdition 
de  1641.  Changer  chofe  en 
Virgile  ,  ou  reprendre  Pla- 
ton ,&  dans  celle  de  1655. 
Changer  rien  dans  Virgile  , 
ou  reprendre  enPlaton:\e(^on 
qui  a  été  luivie  dans  l'édition 
de  I  66j.  Mais  il  faut  retenir 
la  première  leçon  ,  qui  offre 
un  fens  bon  &  fuivi ,  qui  eft 
tel  :  Il  faut  rire  de  tous  ces 


nion  d'eux-mêmes.  AuJJîbien 
feroit  ce  inutilement  qu'on- 
voiidr oit  faire  de  chofe,  c'cjt- 
à-dire  ,  d'un  Tel ,  mauvais 
Pchte  ,  un  Virgile  ,  ou  d'un 
Tel  ,  mauvais  Philofopbe  , 
un  Platon.  C'eft  le  cas  du 
Proverbe,  Non  ex  omni  li- 
gna fit  Mercurius.  A  quoi  fert 
de  critiquer  les  mauvais 
Ecrivains  ,  puifquc  nous  ne 
les  rendrons  pas  meilleurs  ; 
&  qu'en  les  critiquant  nous 
n'en  ferons  ni  des  Virgiks  , 
ni  des  Platons  ? 

I.'expreflîon  de  Régnier 
auroit  été  bien  moins  obf- 
cure  ,  s'il  avoit  écrit  : 


ridicules  gut  ont  fi  bonne  opi- 

Chay.ger  l'un  en  Virgile  ,  ou  bien  Vautre  en  Platon, 


Vient  à  Vanves.  )  Village 
près  de  Paris,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Fanvre.  Ce  Vil- 


lage eft  renommé  pour  le 
beurre  excellent  qu'il  four- 
nit. 

C  iij 
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Que  froidement  rcceu  ,  on  refcoute  à  grand  peine  j 
Que  la  Mufe  en  groignant  luy  dcflend  fa  fontaine  i 
Et  fe  bouchant  l'oreille  au  récit  de  fes  vers  , 
Tourne  les  yeux  à  gauche  ,  &  les  lit  de  travers  ; 
tt  pour  fruit  de  fa  peine  aux  grands  vents  difperfee  , 
Tous  fes  papiers  fervir  à  la  chaife  perce'e  ? 

Mais  comme  eux  je  fuis  Poète  ,  Se  fans  difcretion 
Je  deviens  importun  avec  preTomption. 
Il  faut  que  la  raifon  retienne  le  caprice  , 
Et  que  mon  vers  ne  foit  qu*ainfi  qu'un  exercicç 
Qui  par  le  jugement  doit  eftrc  limite  , 
Selon  que  le  requiert ,  ou  l'âge  ou  la  fant^. 

Remarque   s. 


"Rie  rruncts  ubi  burra  fiuunt  Vcinvxa  cdVatis, 


Ant.  de  Arena  ,  Poema  Ma- 
caronic.  de  bello  Hugueno- 
tico.  Fiançois  I.  pour  fe 
mocquer  de  la  longue  Lifte 
de  titres  qu'étaloi:  l'Einpe- 
teur  Charles-quint ,  ne  pre- 
noit  d'autre  qualité  ,  dans 
fes  réponfes  ,  que  celle  de 
Roi  de  France  ,  Seigneur  de 
Gonc(Te  ,  &  de  Vanves.  Au 
refte  ce  vers  zoi.fait  préfu- 
mer  que  le  Comte  de  Cra- 
mail  avoit  une  maifon  à 
Vanvre  ,  &  que  cette  maifon 
ctoit  ouverte  aux  Gens  de 
Lettres ,  &  aux  Poctes  célè- 


bres. 

Que  froidement  reçeu  ,  on 
Vefconte.  )  L'hiatus  qui  fc 
trouve  à  laccfure  de  ce  vers, 
pouvoit  fe  fauver  facile- 
ment ,  en  mettant  :  jQwe 
reçeu,  froidement.  Mais  du 
tems  de  Régnier  la  rcRCon- 
tre  de  deux  voyeles  dans  les 
vers  ,  n'étoit  pas  regardée 
comme  un  défaut. 

Tous  fes  papiers  fervir  à  la 

ebaife  percée.  )  Si ,   au  lieu 

du  premier  mot ,  Tous ,  oa 

lifoit ,  Vont ,  le  fens  paroî- 

i  troit  plus  net. 
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Je  ne  fçay  quel  Démon  m'a  fait  devenir  Poète  : 
Je  n'ay,  comme  ce  Grec  ,  des  Dieux  grand  interprète, 
Dormy  fur  Helicon ,  où  ces  doftes  mignons 
NaifTeiit  en  une  nui(a  ,  comme  les  champignons. 
Si  ce  n'eft  que  ces  jours ,  allant  à  l'adventure  , 
Refvant  comme  un  oyfon  allant  à  la  paftur"  , 
A  Vanves  j'arrivay ,  où  fuivant  maint  difcours , 
On  me  fit  au  jardin  faire  cinq  ou  fix  tours. 
It  comme  un  Conclaville  entre  dans  le  conclave  , 
Le  fommelier  me  prit ,  ôc  m'enferme  en  la  cave  , 
OÙ  beuvant ,  &  mangeant ,  je  fis  mon  coup  d'eflayi 
Etoù ,  fi  je  fçay  rien  ,  j'appris  ce  que  Je  fçay. 

Voila  ce  qui  m'a  fait ,  &  Toete  ,  &  Satyrique, 
Réglant  la  me'difance  à  la  façon  antique. 
Mais  à  ce  que  je  voy,  fimpatifant  d'humeur, 
3*ay  peur  que  tout  à  fait  je  deviendray  rimeur. 
J'entre  fur  ma  loiiange ,  8c  bouffy  d'arrogance , 
Si  je  n'en  ay  l'efprit ,  j'en  auray  l'infolcnce. 
Hais  retournons  à  nous ,  Se  fages  devenus , 
Soyons  à  leurs  defpens  un  peu  plus  retenus. 

Remarques. 


Je  n*ay  ,  comme  ce  Grec  , 
des  Dieux  grand  interprète  , 
&c.  )  On  laconte  ,  qu'Hc- 
fiode  s'étant  endormi  fur  le 
jnont  Helicon  ,  &  qu'ayant 
bû  de  l'eau  d'Hippocrene  , 


il  devint  Poëte  ,  par  une  fa- 
veur finguliere  des  Mules.  Il 
a  compofé  un  Poème  intitu- 
lé la  Théogonie  ,  ou  la  naif- 
fance  des  Dieux. 

Ciiij 
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Or  ,  Comte ,  pour  finir,  ly  doncq'  cefte  Satyre  , 
Et  voy  ceux  de  ce  temps  que  je  pince  fans  rire  j 
Pendant  qu'à  ce  printemps  retournant  à  la  Cour , 
3'iray  revoir  mon  maiilre ,  ôc  luy  dire  bon-jour. 

Remarques, 


Bfuoy  ceux  de  ce  temps  que 
je  pince  fam  rire.  )  Ces  der- 
nicis  mots  font  allulîon  à  un 
^«u  «l'çnfans  aflei  connu  ; 


Je  vous  pince  fam  rire, 

J'iray  revoir  mon  maiflre.) 
Voyez  la  Note  lur  le  vcis 
6i. 
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A     MONSIEUR 

LE  MARaUIS   DE   CŒUVRES. 

SATIRE      III. 

J\Xarq.uis  ,  que  doy-je  faire  en  cefte  incertitude  ? 
Pois-je  las  de  courir  me  remettre  à  l'eftude  , 
Lire  Homère  ,  Ariftote  ,  &  difciple  nouveau  , 
Glaner  ce  que  les  Grecs  ont  de  riche  ,  &  de  beau  ; 
Refte  de  ces  moifTons  que  Ronfard  ,  &  Defportes  , 
Ont  remporte'  du  champ  fur  leurs  efpaules  fortes  j 


R 


ARQUES. 


François  Annibal  d'Ef- 
trées ,  Marquis  de  Cœuvres, 
frère  de  la  belle  Gabïiclle  , 
Duchcfie  de  Beaufort  ;  s'eft 
rendu  célèbre  par  fes  Am- 
badades  ,  Tur  tout  par  celle 
de  Rome.  Il  fut  fait  Maré- 
chal de  France  en  1624.  & 
depuis  ce  temps-là  on  le 
nomme  le  Maréchal  d'E- 
trées.  Il  mourut  â  Paris  le 
5.  de  May  1670.  âgé  d'en- 
viron  cent  ans. 

Dans  cette  Satire ,  Ré- 
gnier délibère  ,  s'il  doit 
s'engager  à  la  Cour  ,  ou  fe 
teinettre  à  l'étude. 

Il    1 1  I ^1  Ronfar4  &  Def- 


portes. )  Pierre  de  Ronfard, 
&  Philippes  Defportes  ,  Poè- 
tes fameux.  Ronfard  ,  fur- 
nommé  le  Prince  des  Poè- 
tes François,  fut  fort  eftimé 
non  feulement  des  Savans 
de  fon  fiecle ,  mais  encore 
des  Rois  Henri  II.  François 
II.  Charles  IX.  &  Henri  III, 
Il  mourut  en  1585.  âgé  de 
61  ans.  L'Abbé  Defportes 
étoit  natif  de  Chartres,  & 
oncle  de  Régnier.  Il  fut 
Chanoine  de  la  Sainte  Cha- 
pelle ,  Abbé  de  Tiron  ,  de 
Bonport  ,  de  Jofaphat ,  de* 
Vaux  de  Cernay  &  d'Auril- 
Uc.  Il  mourut  en  1606. 
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Qu'ils  ont  comme  leur  propre  en  leur  grange  cntafTt-, 
Efgallant  leurs  honneurs ,  aux  honneurs  du  pafle  î 
Ou  û ,  continuant  à  courtifer  mon  Maître, 
Je  me  doy  jufqu'au  bout  d'efperance  repaiftre  , 
Courtifan  morfondu  ,  frénétique  &  relVeur, 
îoitrait  de  la  difgrace  ,  ôc  de  la  défaveur  j 
Tais  ,  fans  avoir  du  bien  ,  trouble'  de  refverie  , 
Mourir  deffus  un  coffre  en  une  hoftellerie , 
EiT  Tofcane  ,  en  Savoye  ,  ou  dans  quelque  autre  Heu, 
Sans  pouvoir  faire  paix,  ou  trefve  avecques  Dieu? 
Sans  parler  je  t'entends  :  il  faut  fuivre  l'orage  j 
Auflî  bien  on  ne  peut  où  choifir  avantage. 
Nous  vivons  à  taftons  ,  &  dans  ce  monde  icy 
Souvent  avecq'  travail  on  pourfuit  du  foucy  : 
Car  les  Dieux  courroufTez  contre  la  race  humaine 
Ont  mis  avecq'  les  biens  ,  la  fueur  6c  la  peine. 
Le  monde  eft  un  bcrlan  ou  tout  eft.  confondu. 
Tel  penfe  avoir  gaigné  qui  fouvent  a  perdu. 
Ainfî  qu'en  une  blanque  où  par  hazard  on  tire  ,' 
Xt  qui  voudroit  choifir  fouvent  prendroit  le  pire. 

REMARQ.UES. 


*  courtifer  mon 
7ns.ifl.re.  )  Voyez  la  Note 
fur  le  vers  6\,  de  la  Satire 
prccedente. 

En  Tofcane ,  en  Savoj/e.  ) 


Notre  Poète  avoit  pafTc  par 
ces  Pays-là ,  dans  Ion  voya- 
ge de  Rome,  Il  y  a  apparen- 
ce que  cette  Satire  ne  fut 
faite  qu'après  fon  retour. 


s  u4  r  I  R   E     IIL        0, 

Tout  defpend  du  deftiti ,  qui  fans  avoir  cfgard , 
Les  faveurs  &  les  biens  en  ce  monde  deparr. 

Mais  puisqu'il  cft  ainfî  que  le  fort  nous  emporte. 
Qui  voudroit  fe  ba-nder  contre  une  loy  fi  forte  ? 
Suivons  doncq'  fa  conduite  en  cet  aveuglement. 
Qui  pèche  avccq'  le  Ciel  pèche  honorablement. 
Car  penfer  s'affranchir ,  c'eft  une  refverie. 
La  liberté'  pat  fonge  en  la  terre  eft  chérie. 
Rien  n'eft  libre  en  ce  monde  ,  Ôc  chaque  homme  dé- 
pend. 
Comtes  ,  Princes  ,  Sultans ,  de  quelque  autre  plus 

grand. 
Tous  les  hommes  vivants  font  icy  bas  efclaves  ; 
Mais  fuivant  ce  qu'ils  font  ils  différent  d'entraves. 
Les  uns  les  portent  d'or ,  &  les  autres  de  fer  : 
Mais  n'en  defplaife  aux  vieux  :  ny  leur  philofopher  , 
Ny  tant  de  beaoï  efcrits ,  qu'on  lit  en  leurs  efcoles. 
Pour  s'affranchir  l'efprit  ne  font  que  des  paroles. 

Au  joug  nous  fommes  nez ,  &  n'a  jamais  eftc 
Homme  qu'on  aît  veu  vivre  en  pleine  liberté» 

En  vain  me  retirant  enclos  en  une  eflude , 
Penfcroy-je  laifTer  le  joug  de  fervitude  j 
Eftant  ferf  du  deûr  d'apprendre  ,  ôc  de  fcavoir , 
Je  ne  feroy  finon  que  changer  de  devoir. 
C'efl  l'arreft  de  nature  ,  &  perfonne  en  ce  monde 
Ne  fçauroit  contrôler  fa  fagefle  profonde. 
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Puis  ,  que  peut-il  fervir  aux  mortels  icy  bas. 
Marquis  ,  d'eftre  fçavant ,  ou  de  ne  l'eftre  pas  ? 
Si  la  fcicnce  pauvre,  affteufe  &  mefprifee 
Sert  au  peuple  de  fable  ,  aux  plus  grands  de  rifee  5 
Si  les  gens  de  Latin  ,  des  fots  font  dénigrez , 
Et  fi  Ton  n  eft  Doéleur  fans  prendre  fes  degrez  ? 
lourveu  qu'on  foit  morgant,qu*on  bride  fa  mouftache, 
Qu'on  frifc  fes  cheveux ,  qu'on  porte  un  grand  pan- 

nache , 
Qu'on  parle  barragoilyn ,  &  qu'on  fuive  le  vent  r 
En  ce  temps  du  jourd'huy  l'on  n'eft  que  trop  fçavant^ 

Rem   arques. 


Si  la,  Science  pauvre ,  af- 
freufe  &  mefprifJe  ,  &c.  ) 
Kotre  Poète  u  parodié  ces 
«ieux  vers,  dans  le  fécond 


Difcours  au  Roy ,  vers  1 1  r  j 
&;  HZ.  Joachim  du  Bellay» 
Sonnet  à  Rcniy  Bcllcau  : 


La  Science  à  la  table  eft  des  Seigneurs prifée  , 
Mais  en  chambre  ,  Belleati ,  elle  fert  de  rifée. 


Qti^on  parle  barragoilyn  , 
ér  çu''on  fuive  lèvent.  )  Re- 
çnier  a  femé  fes  Poëfics  de 
CCS  façons  de  parler  popu- 
laires &  paffageres.  Sorel 
l'en  a  repris  dans  fes  Remar- 
ques fur  le  XIV.  Livre  du 
Berger  Extravagant, p.  555. 
"Que  fi  au  refte  ,  dit-il, 
ctj'ay  quelques  proverbes  , 
*«tou$    ceux     qui     parlent 

«<  bien ,  ks  difçnt  wSà  biea 


««que  moy.  Que  feroit-ce 
"donc,  fi  je  difois  comme 
««Rcnyer:  C'ejï  pour  voftre 
«<  beau,  nez.  que  cela  fe  fait', 
"  Vous  parlez,  barragouin  \ 
'■iVous  nous  faites  des  bôna- 
'■'■diez.  5  Vous  mentez,  par 
«  voflre  gorge  \  Vous  fanes 
ce  la  figue  aux  autres  ',  Je  ré' 
-i ponds  d'un  ris  de  Saint 
M  Médard  ',  Je  fuis  parmy 
^^tvom  fçmme  un   btmmi 
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Du  fiecle  les  mignons  ,  fils  de  la  poulie  blanche  > 
Ils  tiennent  à  leur  gre  la  fortune  en  la  manche  i 
En  crédit  eflcvez  ils  difpofent  de  tout , 
Et  n'entreprennent  rien  qu'ils  n'en  viennent  à  bout. 
Mais  quoy  ,  me  diras-tu  ,  il  t'en  faut  autant  faire. 
Qui  ofe  ,  a  peu  fouventla  fortune  contraire. 
Importune  le  Louvre  ,  ôc  de  jour,  &  denuicl. 
Perds  pour  t'aflujcttir  ôc  la  table ,  &  le  lift  : 
Sois  entrant ,  effronté ,  &  fans  cefTe  importune  ; 
En  ce  temps  l'impudence  efleve  la  fortune. 

Il  eft  vray  ,  mais  pourtant  je  ne  fuis  point  d'avîs 
De  defgagermes  jours  pour  les  rendre  affervis , 

Remarques. 


*ifans  verd.  Voila  les  meil- 
««  leurs  mots  de  ce  Poète  Sa- 
«»  tyrique  ;  mais  je  n'en  vou- 
€«  drois  pas  ufer  :  car  po/îî- 
««blc  que  d'icy  à  dix  ans 
«l'on  ne  les  entendra  plus  ; 
«&  dès  maintenant  il  y  a 
«cplufieurs  perfonnes  qui  ne 
«t  les  entendent  pas. 
Dujtécle  Içs  mignons,  )  Du 

Que  le  fils  de  la  poule  blanche  , 
Vbeureux  Seigneur  d'Angervtlliers ,  &c. 

Dit  Mr.  l'Abbé  Régnier  Def-  i  Entrant ,  hardi  ,   entreprc- 

marais  ,   dans  une  Lettre  à  1  nant.  Notre  Auteur  emplove 

Madame  Dcfmarcts.  1  le  même  mot  ci-après  ,  vers 

Sois  entrant  ,   effronté*  )  |  ^4-  Je  ne  ftih  $omt  emrantf 


temps  de  Régnier  ,  on  dî- 
foit  Mignon  ,  pour  Favori  : 
Les  Mignons  du  Roy. 

Même  vers.  Fils  de  lapoul^ 
le  blanche.  )  Expreffion  tirée 
du  Proverbe  Latin;  Gallin^ 
filius  alba.  ]u\en.  Sat.  13. 
V.  141.  Voyez  les  Adages 
d'Erafme  ,  p.  m.  67. 
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I,t  fouz  un  nouvel  aftrc  aller  ,  nouveau  Pllotte  , 

Conduire  en  autre  mer  ,  mon  navire  qui  flotte  , 
Entre  l'efpoir  du  bien  ,  ôc  la  peur  du  danger , 
De  froifler  mon  attente  ,  en  ce  bord  eftranger. 

Car  pour  dire  le  vray  ,  c'eft  un  pays  eftrange , 
OÙ  comme   un  vray  Piochee  à  toute  heure  on  fe 

change  3 
OÙ  les  loix  par  refpeél:  fages  humainement , 
Corfondent  le  loyer  avecq'  le  chaftiment  j 
Et  pour  un  mefine  fait ,  de  mefme  intelligence  > 
'J.'un  e^  jufticie  ,  l'autre  aura  recompence. 

Car  félon  Tintereft ,  le  crédit  ou  Tappuy 
Le  crime  fe  condamne  ,  ôc  s'abfout  aujourd'huy. 
Je  le  dy  fans  confondre-  en  ces  aigres  remarques 
La  clémence  du  Roy  ,  le  miroir  des  Monarques , 
Qui  plus  grand  de  vertu,  de  coeur  6c  de  renom, 
S'eft  acquis  de  Clément ,  ôc  la  gloire  ,  ôc  le  nom. 

Or ,  quant  à  ton  confeilquà  la  Cour  je  m'engage. 
Je  n'e;i  ay  pas  Tefprit,  non  plus  que  le  courage. 

Remarques. 

Vun  efl  juflicié  ,   V autre  \SZX.   15.  v.  104. 
IkHrA  rccompenfe.  )    Juven.  I 

Committunt  eadem  diverfo  crimina  fato  ; 

Ille  crucem  prenumfceleris  tulit ,  hic  diadem*» 

Or  ,  çuam  à  ton  confeil  ■  &c.  )  Ce  qui  fuit  cft  imité 
^H'à  kir  Cow  ;c  m'errsagt ,  1  de  Juyenal ,  Sat.  y.  v.  ,41. 
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l\  faut  trop  de  fçavoir,  &  de  civilité, 

Et ,  fi  j'ofe  en  parler  ,  trop  de  fubtilite. 

Ce  n*eft  pas  mon  humeur  >  je  fuis  mélancolique , 

Je  ne  fuis  point  entrant,  ma  façon  eft  ruftique  > 

Et  le  furnom  de  bon  me  va-t-on  reprochant, 

D'autant  que  je  n'ay  pas  l'efprit  d'eûre  mefchant. 


$9 


Rem   arques. 


QuidRonuB  faciam?  meniiri  7iefcio  ,  &c. 


Voyez  Martial,  Liv.  j.  Ep. 
38.  Ain  A  magna,  colarriy  &c. 
Et  le  furnom  de  bov.  ) 
C'ait  efFeclivcment  I3  ^iur- 
nom  qu'on  donnoit  à  notre 
Poète  ,  &  qui  s'eft  perpétué 
jufqu'à  nous  :  car  on  dit  en- 
core ,  Le  bon  Reguur.   Au 


refte  ,  la  bonté  n'eft  point 
incompatible  avec  l'elprit  de 
la  Satire  :  témoin  nos  deux 
plus  célèbres  Satiriques  ,  Ré- 
gnier ,  &  Boileau.  Celui- 
ci  ,  félon  lui-même  ,  ôc  fé- 
lon la  vérité  , 


Fut  un  Ef^rit  doux  ,  ftmpîe  ,  ami  de  l'Equité  , 

Qui  cherchant  dans  fes  vers  la  feule  vérité  , 

fit  ,  fans  être  malin  ,  fes  plus  grandes  malices.  Ep.  X. 


Horace  ctoit  Houx ,  affable  , 
&  poli.  A  l'égard  de  Perfe  , 
l'Auteur  de  fà  vie ,  affure  , 
que  ce  Poète  fatirique  étoit 
morum  lenijjîmorum  ^  lere- 
cundiàL  virginalis  ,  formm, 
pulebra  ,  pietatis  erga  ma- 
trem  ,  &  fororem  ,  &  ami- 
gant.  ,  exemple  fufficientis. 
Fuit  frugi  >&  pudicus. 

Mênïc  vers.  Me  va-t-on 
reprochant,  )  Dans  toutes  les 
éditions  i!  y  a  :  itf«  v<*  iout 


reprochant ,  ce  qui  eft  une 
faute  remarquable.  J'ai  mis  : 
me  va-t-on  reprochant  ,  qùt 
m'a  paru  la  feule  bonne  le- 
çon ,  &  la  leçon  même  de 
l'Auteur.  Vraifemblable,- 
ment  il  l'avoit  écrit  ainfi  j 
mais  dans  la  première  édi- 
tion de  iéo8.  l'Imprimeur 
avoit  mis  ,  me  va  tou  ,  par 
le  renverfement  de  la  Lettre 
n  ,  changée  en  u  :  fur  quoi 
ïm  imprimeur»  »  dans   lc& 
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Et  puis ,  je  ne  fçaurois  me  forcer  ny  me  feindre , 
Trop  libre  en  volonté  je  ne  me  puis  contraindre  : 
Je  ne  fçaurois  flatter,  ôc  ne  fçay  point  comment 
Il  faut  fe  taire  accort ,  ou  parler  fauflement. 
Bénir  les  favoris  de  gefte  ôc  de  parollcs , 
Parler  de  leurs  ayeux ,  au  jour  de  Cerizolles , 
Des  hauts  faits  de  leur  race  ,  ôc  comme  ils  ont  aquîs 
Ce  titre  avecq'  honneur  de  Ducs ,  &  de  Marquis. 

Je  n'ay  point  tant  d'efprit  pour  tant  de  menterie  : 
Je  ne  puis  m'adonner  à  la  cageoUerie  : 
Selon  les  accidents,  les  humeurs ,  ou  les  jours  , 
Changer  comme  d'habits  tous  Içs  mois  de  difcours. 
Suivant  mon  naturel  je  hay  tout  artifice , 
Je  ne  puis  defguifer ,  la  vertu ,  ny  le  vice  , 
Offrir  tout  de  la  bouche  ,  &  d'un  propos  menteur  l 
pire ,  pardieu,  J*lonfîeur,  je  vous  fuis  ferviteur  s 

Remarques, 


éditions  fuivantcs  ,  ont  cru 
qu'il   falloit ,   tout. 

*  Au,  jour  de  Ceriz.o- 

les.  )  Autour  pour  à  la.  Jour- 
née. Bataille  fameufe  ,  ga- 
gnée en  1545-  par  l'aimée 
de  François  I.  commandée 
par  le  Duc  d'Enguien  ,  fur 
celle  de  l'Empereur  Charle- 
quint.  On  dit  abrolument  , 
Journée  pout  Bataille,  Le 


vendredi  1 1 .  Mars  1523.  fut 
faite  une  procejjîon  grande  , 
&  ce  à  Saint  Germain  de 
l'Auxerrois  ,  pour  ce  que  nos 
gens  devaient  avoir  Journée 
delà  les  Monts  celui  jour, 
MS.  des  Mcm.  de  Paris  cité 
par  Borel  .  Les  Latins  di- 
foient  auffi  Vies ,  pour7o«r- 
née  ,  ou  Bataille, 

ÎOU{ 
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Pour  cent  bonadiez  s'arrefter  en  la  rue  , 
Faire  fus  l'un  des  pieds  en  la  fale  la  grue  ; 
Entendre  un  marjoUet  qui  dit  avecc|*  mefpris, 
Ainfi  qu  afnes ,  ces  gens  font  tous  veftus  de  gris , 
Ces  autres  verdelets  aux  perroquets  reflemblent , 
Et  ceuK  cy  mal  peignez  devant  les  Dames  tremblent  5 
Tuis  au  partir  de  là ,  comme  tourne  le  vent , 
Avecques  un  bon-jour  amis  comme  devant. 

Je  n'entends  point  le  cours  du  Ciel  ,  ni  des  pla- 
nètes , 
Je  ne  fçay  deviner  les  affaires  fecretes  , 
Connoiftre  un  bon  vifage  ,  &  juger  fi  le  cœur 
Contraire  à  ce  qu'on  voit,  ne  feroit  point  mocqueur. 


R  E  M   A 


Q   U    E    s. 


"Pour  cent  bonadiez..  )  Mot 
firancile  ,  du  Latin  Bonn 
Dies  ,  bon  jour.  On  fait  auf- 
fî  ce  mot  bonadiez.  de  trois 
fyllabes  ;  c'eft  pourquoi  dans 
l'édition  de  1642.  &  dans 
les  éditions  fuivantes  ,  on 
a  mis  ,  Et  pour  cent  bona- 
diez.. Le  même  mot ,  réduit 
à  trois  fyllabes  ,  avoit  été 
employé  dans  le  Teîtament 
de  Pathelin  :  Quand  on  me 
difoit  bonadies.  Rabelais  , 
L.  I.  c.  19.  fait  dire  à  Jano- 


tus  de  Bragmardo  ,  mftte 
dies  ,  pour  bona  dies  ',  &  il 
le  fait  dire  ainfi  ,  pour  char- 
ger le  ridicule  de  la  Haran- 
gue Latine  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  cet  Orateur  , 
ou  pour  fe  moquer  de  la 
prononciation  vicieufe ,  qui 
régnoit  dans  les  Ecoles,  corrt- 
me  l'a  conjecturé  le  Com- 
mentateur de  Rabelais. 

Je  n'entends  point  le  cours 
du  Ciel ,  ny  des  Planètes.  ) 
Juvenal ,  Sat.  3.  v.  41. 


Motus  afirotHm  ignoro. 
Tome  X. 
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De  porter  un  poulIet)e  n'ay  la  fuffifance  ," 
Je  ne  fuis  point  adroit ,  je  n'ay  point  d'éloquence 
Tour  colorer  un  fait ,  ou  deftourner  la  foy  , 
Trouver  qu'un  grand  amour  n'eft  fujedi  à  la  loy. 
Suborner  par  difcours  une  femme  coquette  , 
Luy  conter  des  chanfons  de  Jeanne  ,  5c  de  Paquctte  ; 
Desbaucher  une  fille  ,  &  par  vive  raifons 
Luy  monftrer  comme  Amour  fait  les  bonnes  maifons^ 
Les  maintient ,  les  efleve,  6c  propice  aux  plus  belles 
En  honneur  les  avance  ,  &  les  fait  Damoyfelles  j 
Que  c'eft  pour  leur  beaux  nez  que  fe  font  les  ballets  j 
Qu'elles  font  le  fubjeft  des  vers ,  ôc  des  pouUets  j 

Remarques. 


let 


De  porter  wt  poulet.  )  Bil- 1  Juvenal ,  Sat.  j.  v.  45. 
:  doux  ,  Lettre    d'amour.  I 

■   .     .Ferre  ad  nuptam  çua  mittit  adulter  , 
Quœ  mandat  ,   norunt  alii. 


On  lit  dans  le  Gloflairc 
Bourguignon  ,  au  mot  Fou- 
la ,  que  Poulet ,  en  ce  fer>s- 
là  ,  n'a  guère  été  en  ui'age  , 
parmi  nous  ,  que  depuis 
1610.  jufqu'à  1670.  tout 
nu  plus.  Mais  nous  trouvons 
Jes  exemples  un  peu  plus 
anciens  de  ce  mot  :  car  on 
fait  dire  à  Henry  IV.  en 
I  597.  que  Mademoifelle  de 
Guife  fa  nièce  ,  aimcit  bien 
UHtam  kii^Hkts  en  papier , 


qvCenfricaffée.  Mem.  de  Sul- 
ly ,  Part.  z.  p.  114.  Et  alors 
on  appelloit  Forte-poulet  , 
un  Entremetteur  d'amour. 
ihid.  Tome  2.  cb.  %r.p.  Z48. 
Lui  conter  des  cbanfom  de 
Jean):e  &  de  Faquftte.  )  Fa- 
çon de  parler  populaire  , 
pour  marquer  les  difcours 
que  l'on  tient  du  tiers  &  du 
quart  ;  de  celle  ci ,  &  de 
celle-l4> 
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Que  leur  nom  retentit  dans  les  airs  que  l'on  chante  j 
Qu'elles  ont  à  leur  fuite  une  trouppe  be'antc 
De  langoureux  tranfis  j  &  pour  le  faire  court , 
Dire  qu'il  n'eft  rien  tel  qu'aimer  les  gens  de  Court  ; 
Altcgant  maint  exemple  en  ce  fiecle  où  nous  fommes. 
Qu'il  n'eft  rien  fi  facile  à  prendre  que  les  hommes  i 
Et  qu'on  ne  s'enquiert  plus  s'elle  a  fait  le  pourquo/  , 
lourveu  qa  «lie  foit  riche,  &  qu  elle  ait  bien  déquoy. 
Quand  elle  auroit  fuivy  le  camp  à  la  Rochelle , 
S'elle  a  force  ducats  elle  eft  toute  pucelle. 
L'honneur  eftropie  ,  languiîTant ,  Se  perclus  , 
N'eft  plus  rien  qu'un  idole  en  qui  l'on  ne  croit  plus. 

Or  pour  dire  cecy  il  faut  force  miftere  } 
Et-de  mal  difcourir  il  vaut  bien  mieux  fe  taire. 
Il  eft  vray  que  ceux-là  qui  n'ont  pas  tant  d'efprit  , 
Peuvent  mettre  en  papier  leur  dire  par  efcrit  j 
Et  rendre  par  leurs  vers  ,  leur  Mufe  maquerelle  ; 
Mais ,  pour  dire  le  vray ,  je  n'en  ay  la  cervelle. 

Il  faut  eftre  trop  prompt ,  efcrire  à  tous  propos , 
Terdrc  pour  un  Sonnet ,  &  fommeil ,  5c  repos. 

REMARQ.UES. 


QiiAnd  elle  auroit  fuivi  le 
camp  à  la  Rochelle.  )  Les 
Calviniftes  s'étant  emparez 
de  la  Rochelle  ,  cette  ville 
fut  affiegéc    ch   1573.  pas 


Henri  Duc  d'Anjou  ,  frère 
du  Roi  Charles  IX.  Mais 
Henri ,  ayant  cté  appelle  à  la 
couronne  de  Pologne,  aban- 
donna ce  Siège. 

Di| 
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Puis  ma  Mufe  eft  trop  chafte,  6c  j'ay  trop  de  courage. 
Et  ne  puis  pour  aurruy  façonner  un  ouvrage. 
Pour  moy  j'ay  de  la  court  autant  comme  il  m'en  faut: 
Le  vol  de  mon  deflein  ne  s'ellend  point  fi  haut  : 
De  peu  je  fuis  content ,  encore  que  mon  maiftre 
S'il  luy  plaifoit  un  jour  mon  travail  reconnoiftre 
Peut  autant  qu'autre  Prince  ,  &  a  trop  de  moyen 
P'eflever  ma  fortune  ôc  me  faire  du  bien. 
Ainfi  que  fa  Nature  à  la  vertu  facile 
Promet  que  mon  labeur  ne  doit  eïlre  inutile  , 
Et  qu'il  doit  quelque  jour  ,  malgré  le  fort  cuifant. 
Mon  fervice  honorer  d'un  honnefte  prefent , 
Honnefte  ,  6c  convenable  à  ma  baffe  fortune , 
Qui  n'abaye ,  &  n'afpire ,  ainfi  que  la  commune  ,' 
Après  l'or  du  Pérou  j  n'y  ne  tend  aux  honneurs  , 
Que  Rome  départit  aux  vertus  des  Seigneurs. 
Que  me  fert  de  m'affeoir  le  premier  à  la  table  , 
Si  la  faim  d'en  avoir  me  rend  infatiable  ? 
It  fi  le  faix  léger  d'une  double  Evefché 
>le  rendant  moins  contant  me  rend  plus  empefchc  ? 

Remarques. 

Et  ftle  faix  dUine  double  1  vers  de  Ronfard  ,  addreflez 
Bvefcbé,  Ôcc.  )  Allufion  à  ces  |  au  Miniftie  de  Mont-Dieu  ; 

Or  fus ,  mon  frère  en  Cbrtfl ,  tu  dis  guejefms  Fritre  i 
J'attefle  l'Eternel  que  je  le  voudrais  être  . 
Et  d* Avoir  tout  le  dos  &  le  chef  empêché 
VeffoHi  lA  ^efantçnr  d'Hne  bonn«  EvM^, 
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^î  la  gloire  &  la  charge  à  la  peine  adonnée 
Rend  fouz  l'ambition  mon  ame  infortunée  ? 
Et  quand  la  fervitude  a  pris  l'homme  au  colet , 
J'eftime  que  le  Prince  eft  moins  que  fon  valet. 
C'eft  pourquoy  je  ne  tends  à  fortune  fi  grande  : 
Loin  de  l'ambition  ,  la  raifon  me  commandes 
Et  ne  pre'tends  avoir  autre  chofe  finon 
Qu'un  fimple  bénéfice ,  &  quelque  peu  de  nom  l 
Afin  de  pouvoir  vivre ,  avec  quelque  afleurance  , 
Et  de  m'ofter  mon  bien ,  que  Ton  ait  confcience. 
Alors  vrayment  heureux  ,  les  livres  feuilletant. 
Je  rendrois  mon  defîr ,  &  mon  efprit  content. 
Car  fans  le  revenu  l'eftude  nous  abufe  , 
Et  le  corps  ne  fe  paift  aux  banquets  de  la  Mufe» 
Ses  mets  font  de  fçavoir  difcourir  par  raifon  , 
Comme  l'ame  fc  meut  un  temps  en  fa  prifon  > 
Et  comme  délivrée  elle  monte  divine 
Au  Ciel ,  lieu  de  fon  eftre ,  &  de  fon  origine  j 
Comme  le  Ciel  mobile  ,  efternel  en  fon  cours  , 
Pait  les  fiecles  ,  les  ans ,  &  les  mois ,  &  les  jours  ; 
Comme  aux  quatre  Eléments ,  les  matières  enclofes,' 
Ponnent ,  comme  la  moit ,  la  vie  à  toutes  chofes* 

Remarques. 

Aujourd'hui  Evêcbé ,  eft  du  1  Remarque  fur  le  vers  i5î* 
genre  mafculin.   Voyex  la  Idela  Satireprécédçntç, 
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Comme  premièrement  .les  hommes  difperfez , 
Furent  par  l'armonie  ,  en  troupes  amaflez  , 
Et  comme  la  malice  en  leur  ame  gliflee , 
Troubla  de  nos  ayeux  l'innocente  penfee  ; 
D'oà  nafquirent  les  loix,  les  bourgs ,  ôc  les  citez, 
four  fervir  de  gourmette  à  leurs  mefchancetez  ; 
Comme  ils  furent  enfin  réduits  fous  un  Empire  , 
Et  beaucoup  d'autre  plats  qui  feroient  longs  à  dire. 
Et  quand  on  en  fçauroit  ce  que  Platon  en  fçait , 
Marquis ,  tu  n'en  ferois  plus  gras  ,  ny  plus  refait. 
Car  c'cft  une  viande  en  efprit  confommée , 
Légère  à  l'cftomach ,  ainfl  que  la  fume'e. 

Sçais  tu  ,  pour  fçavoir  bien ,  ce  qu'il  nous  faut 
fçavoir  ? 
C'eft  s'affiner  le  gouft ,  de  cognoiftre  &  de  voir, 
Appreadre  dans  le  monde  ,  ôc  lire  dans  la  vie  , 
D'autres  fecrets  plus  fins  que  de  Philofophie  j 
Et  qu'avecq'  la  fcience  il  faut  un  bon  efprit. 

Ox  entends  à  ce  point  ce  qu'un  Grec  en  efcrii  : 

K£MABQU£S. 


E't  leaucoup  d'Autres  plats.) 
Et  beaucoup  d'autres  faits  , 
dans  l'édition  de  1641.  & 
dans  les  fuivantes, 

.  Or  entends  à  ce  point  ce 
qu'un  Grec  en  efcrit.  )  Ré- 
gnier ruppofe  que  cette  Fa- 


ble étoit  originairement 
Grecque  ,  parce  que  les  Fa- 
bles le  font  piefque  toutes. 
Celle-ci  pourtant  n'cft  pas 
du  nombre  ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  cita- 
tions que  Ménage  a  curie u- 
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Jadis  un  loup ,  dit-il ,  que  la  faim  efpoinçonne  , 
Sortant  hors  de  fon  fort  rencontre  une  Lionne  , 
Rugiflante  à  l'abord ,  &  qui  montroit  aux  dents 
L'infatiable  faim  qu'elle  avoit  au  dedans. 
Purieufe  elle  approche  ,  &  le  loup  qui  l'advilê  , 
D'un  langage  flateur  luy  parle  &  la  courtife  : 
Car  ce  fut  de  tout  temps  que,  ployant  fous  l'effort. 
Le  petit  cède  au  grand ,  &  le  foible  au  plus  fort. 

Luy  ,  dy-je,  qui  craignoit  que  faute  d'autre  ptoye^^ 
La  befte  l'attaquaft  ,  fcs  rufes  il  employé. 

Remarques. 


femcnt  ramaflees  là  deflus , 
pag.  9.  &  34.  de  Ces  Modi 
di  dire  ,  à  la  fin  de  fes  Ori- 
gines lt;alicnnes  ,  xdition 
de  Genève  ,  oii  il  cite  trois 
Auteurs  Italiens  ,  qui  ont 
raconté  cette  Fable  ,  cha- 
cun à  leur  manière  :  ce  qui 
filitcomprendrfc  que  Régnier 
étant  à  Rome  l'avoit  pu  lire 
dans  leurs  Ecrits.  Ces  trois 
Auteurs  font  celui  du  Ncvel- 
liere  avtico  ,  NovcUa  91. 
Stcfono  Guàizo  -,  dans  fes 
Dialogues  ,  Se  Scipionc 
Ammirato  dans  fes  Prover- 
bes. 

Jadis  un  loup rencon- 
tre une  Lionne.  )  Selon  les 
trois  Auteurs  Italiens  qu'on 

La  raifon  du  plus  fort  eft 


vient  de  citer  ,  les  Acleurs 
de  cette  Fable  ,  font  le  Re- 
nard ,  le  Loup  ,  ôc  le  Mu- 
let.  La  Fontaine  ,  qui  l'a 
mifc  en  vers  François  ,  L.  \^ 
fab.  8.  introduit  le  Cheval 
&  le  Loup.  Elle  eft  auîlî 
d'une  autre  manière  ,  fous  le 
nom  du  Rehard  ,  du  loup , 
&  du  Cheval  ,  dans  le  Re- 
cueil imprimé  chez  Barbin  , 
en  1694.  liv.  -.  Fab.  ij. 
Ménage  l'a  tournée  en  vers 
Latins  ,  dans  fes  modi  di  di- 
re ,   p.    34. 

Le  petit  cède  au  grand ,  ér 
le  feible  au  plus  fort.  )  L^ 
Fontaine  rie  la  Fable  da 
Loup  &  de  l'Agneau  : 

toujours  la  meillcttri. 
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Mais  enfin  le  hazard  fi  bien  le  fecourut , 
Qu'un  mulet  gros  &  gras  à  leurs  yeux  apparut. 
Ils  cheminent  dlfpos  ,  croyant  la  table  prefte , 
Et  s'approchent  tous  deux  alTez  près  de  la  beftc. 
Le  loup  qui  la  connoift ,  malin  ,  ôc  deffiant, 
Luy  regardant  aux  pieds ,  lui  parloir  en  riant  : 
D'oU  es-tu?  qui  es-tu?  quelle  eft  ta  nourriture  , 
Ta  race  ,  ta  maifon  ,  ton  maiftre  ,  ta  nature  ? 
Xe  mulet  eftonne  de  ce  nouveau  difcours , 
De  peur  ingénieux ,  aux  rufes  eut  recours  > 
Et  comme  les  Normans  ,  fans  luy  refpondre  ;  voire  1 
Compère,  ce  dit-il,  je  n'ay  point  de  mémoire. 
Et  comme  fans  efprit  ma  grand-mcre  me  vit , 
Sans  m'en  dire  autre  chofe ,  au  pied  me  l'efcrivit- 

Lors  il  levé  la  jambe  au  jarret  ramalTe'ei 
£t  d'un  œil  innocent  il  couvroit  fa  penfe'e  , 

REMARQUES. 


£r  comme  les  Normans , 
fans  lui  répondre  ,  voire.  ) 
Le  Mulet  lui  répondit  en 
Kormand.  Voire  eft  un  ad- 
verbe aflfîrmatif,  fort  ufité 
^en  Normandie  ,  qui  fignifie 
vraiment. 

Compère  ,  ce  dit-il,  )  C'eft 
ainfi  qu'il  faut  lire  fuivant 
l'Êditionde  1608.  On  avoit 


mis ,  Et  comme  ,  ce  dit-il , 
dans  toutes  les  Editions  fui- 
vantes  avant  celle  de  1641. 
ce  qui  eft  une  faute  d'au- 
tant plus  grofliere  ,  qui  il  y 
auroit  trois  vers  de  fuite 
qui  commenceroicnt  pat  Et 
comme.  Dans  celle  de  1645  , 
Mais  comment ,  ce  dit-il. 

Se 


4^ 
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Se  tenant  fufpendufur  les  pieds  en  avant. 

Le  loup  quirappeiçoit,  fe  levé  de  devant, 

S'excufant  de  ne  lire ,  avecq'  cefte  parolle  , 

Que  les  loups  de  fon  temps  n'alloient  point  à  l'e'collc* 

Quand  la  chaude  lionne ,  à  qui  l'ardente  feim 

Alloit  pre'cipitant  la  rage  Se  le  delTein , 

S'approche  ,  plus  fçavante  ,  en  volonté  de  lire. 

Le  mulet  prend  le  temps  ,  &  du  grand  coup  qu'il  tirr , 

Luy  enfonce  la  telîe  ,  &  d'une  autre  façon. 

Qu'elle  ne  fçavoit  point ,  lui  apprit  fa  leçon. 

Alors  le  loup  s'enfuit  voyant  la  befte  morte  5 
Et  de  fon  ignorance  amfi  fe  re'conforte  : 
N'en  defplaife  aux  Dofteurs  ,  Cordeliers  ,  Jacobins , 
rardieu  ks  plus  grands  Clercs  ne  font  pas  les  plus  fins. 


R  E 


ARQUES. 


S^ Approche  ,  plusfavante  , 
en  volonté  de  lire.  )  Les  trois 
A-uteurs  italiens,  cités  fur  le 
vers  zi6.  ajoutent,  que  le 
Lt)up  crut  que  les  doux  at- 
taches uu  fer  du  Mulet, 
croient  des  Lettres, 

Pardieu  les  plus  grands 
Clercs  ne  font  pus  tes  pins 
fins.  )  Ce  vers  eft  conipofé 
de  monofyllabes.  Il  eft  pro- 
verbial ,  &  on  l'exprime  par 


ce  mauvais  Latin  :  Magis 
magnos  clericos  non  funt 
magii  magnos  fapientes.  Ra- 
belais, L.  I.  c.  24.  Autre- 
fois, Clerc  fignifioit  un  hom- 
me de  Lettres.  Les  Italiens 
ont  un  proverbe  femblable  : 
Tutti  qtiei  çVanno  httere  , 
non  fon'  favi.  Voyex  la  Note 
fur  le  vers  1 9.  de  la  Satire 
XIII. 


Tom*I^ 
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MONSIEUR 


MOT 

SATIRE 


I    N 

IV. 


jYj[^  Otin  ,  la  Mufe  cfl  morte ,  ou  la  faveur  pour 

elle. 
En  vain  defTus  Parnarfe  Apollon  on  appelle , 
En  vain  par  le  veiller  on  acquiert  du  fçavoir , 
Si  fortune  s'en  mocque ,  &:  s'on  ne  peut  avoir 
Ny  honneur ,  ny  crédit,  non  plus  que  fi  nos  peines 
Eftoicnt  fables  du  peuple  inutiles  5c  vaines. 

Remarques. 


Pierre  Motin  de  la  ville 
de  Bourges ,  étoit  des  amis 
de  l'Auteur,  comme  il  pa- 
roît  par  l'Ode  qui  eft  à  la 
tête  des  Satires  de  Régnier. 
On  a  imprimé  les  Poëfies  de 
Motin  dans  divers  Recueils , 
avec  celles  de  Malherbe  ,  de 
Maynard,dc  Racan  ,  &c. 
Balzac,  Lettre  5.  du  il.  Li- 
vre ,  fait  mention  de  cer- 
tains vers  Lutins  du  P.  Te- 
£on  Jcfuitc  ,  qu'Henri  iV. 


ordonna  à  Motin  de  tradui- 
re. Mr.  Delprcaux  parle  de 
Motin -comme  d'un  Toctc 
très-froid.  V,  levers  40.  du 
4.  Chant  de  VArt  poViique, 
&  les  Remarques. 

Cette  Satire  tend  à  prou- 
ver que  les  Sciences  ,  &  fur- 
tout  la  Pocfie  ,  bien  loin 
d'être  un  moyen  pour  acqué- 
rir des  Richefles  ,  font  pref- 
que  toujours  des  obftacles  à 
la  fortune. 
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Or  va  ,  romps  toy  la  telie  ,  fie  de  jour  ôc  de  nuift 

Pallis  deflus  un  livre  ,  à  Tappetit  d'un  bruift 

Qui  nous  honore  après  que  nous  fommes  fouz  terre  i 

Et  de  te  voir  pare  de  trois  brins  de  lierre  : 

Comme  s'il  importoit ,  cftans  ombres  là  bas  , 

Que  noftre  nom  vefcuft  ou  qu'il  ne  vefcuft  pas. 

Honneur  hors  de  faifon,  inutile  mente  , 

Qui  vivants  nous  trahit ,  fie  qui  morts  ne  profite  , 

Sans  foin  de  l'avenir  je  te  laifle  le  bien 

Qui  vient  à  contre-poil  alors  qu'on  ne  fent  tien  ; 

Toîs  que  vivant  icy  de  nous  on  ne  fait  conte  » 

Et  que  notre  vertu  engendre  noftre  honte. 

Doncq'  par  d'autres  moyens  à  la  Cour  familiers. 
Par  vice ,  ou  par  vertu ,  acquérons  des  lauriers  ; 
Puis  qu'en  ce  monde  icy  on  n'en  fait  différence , 
Et  que  fouvent  par  l'un  l'autre  fe  recompenfc. 

Remarques. 

fallu   dcjjus   un  livre.  )    teur  ,  va  pâlir  fur  la  Bible, 


Fallu  ,  lifez  Pdlis.  Perfe 
Sat.  4.  Juvoi  impalefcere 
cbartih  Mr.  Defpréaux  Sat. 
8.  vers  zi  5 .  Après  cela,  Doc- 


Qin  nous  honore  Après  que 
nous  fommes  fouz,  terre,  ) 
Martial  ,  I.  Epigr.  16. 


Cmeri  gloria  fera,  veniu 

Et  de  te  voir  paré  de  trois  1  ne  de  lierre  ctoit  donnée  aux 
bnns  de  Lierre.  )  La  couron-  j  Poètes.  Horace,Liv.  i.  Ep.  5. 

Trima  fera  bederéi  vi(iriiii£rmia. 

Eij 
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éprenons  à  mentir ,  mais  d'une  autre  façoa 
Que  ne  fait  Calliope  ,  ombrageant  fa  chanfon 
Du  voile  d'une  fable ,  afin  que  fon  myite're 
Ne  foit  ouvert  à  tous  ,  ny  cognu  du  vulgaire. 

Apprenons  à  mentir,  nos  propos  defguifcr, 
A  trahir  nos  amis,  nos  ennemis  baifer , 
Taire  la  cour  aux  grands ,  ôc  dans  leurs  antichambres, 
Le  chapeau  dans  la  main  ,  nous  tenir  fur  nos  mem- 
bres , 
Sans  ofer  ny  cracher  ,  ny  touffir ,  ny  s'afleoir , 
Et  nous  couchant  au  jour ,  leur  donner  le  bon-folt. 
Car  puifque  la  fortune  aveuglement  difpofe 
De. tout,  peut-eftre  enfin  aurons  nous  quelque  chofe 
Qui  pourra  deftourner  l'ingratte  adverfité  , 
rar  uu  bien  incertain  à  talions  débité  : 
Comme  ces  Courtifans  qui  s'en  faifant  accroire  , 
N'ont  point  d'autre  vertu  finon  de  dire  ,  voire. 

Or  laiffons  doncq'  la  Mufe  ,  Apollon ,  ôc  fes  verSj> 
LaiiTons  le  luth  ,  la  lyre  ,  &  cts,  outils  divers  , 
Dont  Apollon  nous  flatte ,  ingratte  frénéfie  ! 
Puifque  pauvre  &  quaymande  on  voit  la  poëfie  , 

REMARCiUES. 


:pHifque  pauvre  &  quay- 1  de  ,  de  caimander  ,  formé  au 
',ria7tde')  Edition    de     1608.  1  Latin   meiidicare  ,  ^^rtiixnC- 


^uidmaîidc.  On  écrit  ÇMman-  J  pofition  dç  kitres  ;  mendier 
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©ù  j'ay  pat  tant  de  nuicfls  mon  travail  occupe. 
Mais  quoy  î  je  te  pardonne,  &  fi  tu  m'as  trompé , 
La  honte  en  foit  au  fiecle  ,  où  vivant  d'âge  en  âge , 
Mon  exemple  rendra  quelqu'autre  efprit  plus  fage. 

Mais  pour  moy  ,  mon  amy  ,  je  fuis  fort  mal-paye 
D'avoir  fuivy  cet  Art.  Si  j'eufTe  eiludie'. 
Jeune  laborieux  fur  un  banc  à  l'efcole  , 
Galien  ,  Hippocrate  ,  ou  Jafon  ,  ou  Bartole  , 
Une  cornette  au  col  debout  dans  un  parquet , 
A  tort  &  à  travers  je  vendrois  mon  caquet  : 
Ou  bien  taftant  le  poulx  ,  le  ventre  &  la  poidlrîne  , 
J'aurois  uji  beau  tefton  pour  juger  d'une  urine  j 
Et  me  prenant  au  nez,  loucher  dans  un  baflîn  , 
Des  ragoufts  qu'un  malade  offre  à  fon  Médecin  s 

Remarques. 


Vne  cornette  au  col ,  ère.) 
On  a  aprpelc  Cornette  ,  le 
Chaperon  que  les  Dotfteurs 
&  les  Avocats  portoient  au- 
trefois fur  leur  tête  ;  dans  la 
fuite  ,  on  le  mit  autour  du 
cou,  comme  le  dit  notre  Au- 


teur ;  &  maintenant  on  le 
porte  fur  l'épaule.  Ce  nom 
de  Cornette  lui  eft  venu , 
de  ce  que  tes  extrémités  for- 
moient  deux  petites  cornes. 
Je  vendroii  mon  caquet.  ) 
Sénéca : 


Hic  clamori  rabiofa  fort 
Jurgia  vende ns. 

TAurois  un  beau  tefton.  ) 
Ancienne  Monnoye  de  Fran- 
ce ,  qu'on  a  commencé  à  fa- 
briquer fous  le  règne  de 
Louis  XII.  &  (}ui  fut  abolie 


en  1 575.  par  Henri  III.  Elle 
valoit  environ  quinze  fous  , 
&  étoit  appellée  Tefton  , 
parce  qu'elle  repréfentoit 
au  revers  la  tête  du  Roy. 
E  iij 


54         SATIRE     IK 

JEn  dire  mon  advis  ,  former  une  ordonnance  ^ 
D'un  rechape  s'il  peut ,  puis  d'une  reve'rence  , 
Contre-faire  l'honnelte  ,  ôc  quand  viendroit  au  poinf. 
Dire  ,  en  ferrant  la  main,  Dame  il  n'en  falloit  poinr 

11  cft  vrayque  le  Ciel ,  qui  me  regarda  naiftre  , 
S'eft  de  mon  jugement  tousjours  rendu  le  maiftre  j 
ït  bien  que  ,  jeune  enfant ,  mon  père  me  tanfaft  , 
Et  de  verges  fouvent  meschanfonsmenafTaft  , 
Me  difant  de  defpit  ,   ôc  bouffy  de  colère  : 
Badin  ,  quitte  ces  vers ,  Se  que  penfe-tu  faire  ? 
Xa  Mufe  eft  inutile  5  6c  fi  ton  oncle  a  fceu 
S'avancer  par  cet  Art  5  tu  t'y  verras  deccu. 

Remarque   s. 


Dire  ,  enferrant  la  main, 
"Dame  il  n'en  fallait  point,  ) 
Rabelais ,  I.iv,  3.  ch.  33. 
parlant  d'un  Médecin  Ron- 
dibilii  ,  dont  le  vrai  nom 
éîoit  Rondelet  ,  dit  ,  que 
Panurge  le  voulant  conful- 
ter  ,  luy  mit  à  la  main  ,  fans 
•mot  dire  ,  quatre  Nobles  à  la 
roz.e  ,  qui  eftoient  quatre 
pièces    d'or.    Rondibilis  les 


print  très-bien  ',  puis  lui  dit 
en  effroy  ,  comme  indigné  : 
hé  ,  bé  ,  hé  ,  Monfeur  ,  il 
ne  falloit  rien.  Grandmercy 
toutefois.  De  mefcbantes  gens 
jamais  je  ne  prends  tioi,  &c. 

C'efl  de  mon  jugement.  ) 
De  mon  génie. 

Et  bien  que  ,  jeune  enfant, 
mon  père  me  tanfafl.')  Ovide^ 
Trift.  4.  Eleg.  10. 


Sœpe  pater  dixit  ;  fludium  quid  inutile  tentas  ? 
Mxonides  nullas  ipje  reliquit  opes. 


La  Mufe  efl  inutile.  Allu- 
fîon  à  cette  façon  de  parler: 
les  Mufes  nous  amufeni. 
V.  Ménage  au  mot  ,  Mufcr, 


Etfi  ton  oncle  a  fceu ,  &c. 
Philippe  Defportes,  oncle  de 
Régnier,  Poète  fameux  fous 
k  règne  de  Charles  IX.  ^ 


SATIRE     IV.         5  y 

Un  mcfme  aftrc  tousjours  n'efclaire  en  cefte  terre  : 
Mars  tout  ardent  de  feu  nous  menafle  de  guerre  , 
Remarques. 


d'Henry  III.  Le  métier  de  la 
Poèfic  lui  avoit  fait  une  for- 
tune à  laquelle  aucun  autre 
Pocte  n'eft  peut-ctre  jamais 
par\-enu.     Claude     Garniet 
dans  fa  Mufe  infortunée  ,  & 
Colletet  ,     rapportent    que 
Charles  IX.  donna  a     Def- 
portes  huit  cens  écus    d'or 
pour  la  petite  pièce  du  Ro- 
domont  ;  &  Henri  III.  dix 
mille    écus    d'argent   com- 
ptant ,  pour  mettre  au  joui 
un     très-petit     nombre    de 
Sonnets.  Balzac  ,    dans  un 
de  fes  Entretiens  ,    dit    que 
l'AI-niral  de  Joyeufe  donna  à 
Defportes  une  Abbaye  pour 
un  Sonnet  ;  Ôc  que  la  peine 
^^u'il  prit  à  faire  des  vers  , 
lui   acquit  un    loifir   de  dix 
mille  ccus  de  rente.  «  Mais 
*'  ajoute  Ba.lz.ac  ,  dans  cette 
««tncmecour,  oiironexcr- 
«tçôit  de  ces  libéralités,  & 
ï'  oii  l'on  fûjfoit  de  ces  i'or  • 
"tunes  ,    plufieurs   Poètes 
"étoient   morts   de   faim  , 
"fans  conter  les    Orateurs 
"ôc  les  Hiftoricns,  dont  le 
««deuin  ne  fut  pas  meilleur. 
««Dans  la  même  Cour  Tor- 
ctquato  Taffo  a   eu  bcfoin 
€t  d'un  ECU ,  &  l'a  den^andé 


"par  aumône  à  une  Dame 
'»  de  fa  connoiflance.  Il  rap- 
«:' porta  en  Italie  l'habille- 
'«ment  qu'il  avoit  apporté 
««  en  France  ,  après  y  avoir 
«fait  un  an  de  féjour.  Et 
"toutefois  je  m'aflure  qu'if 
««n'y  a  point  de  Stance  de; 
"Torquato  Taflb  ,  qui  ne 
'«vaille  autant  ,  pour  le 
"moins,  que  le  Sonnet  qui 
««valut  une  Abbaye.  Con- 
««duons,  dit  toujours  Bal- 
««  z.ac  ,  que  l'exemple  de 
i«  Mr.  Delportes  eft  un  dan- 
««gereux  exemple  ;  qu'il  a 
ce  bien  caufé  du  mal  à  la  na- 
cc  tion  des  Poètes  ;  qu'il  a  "* 
««  bien  fait  faire  des  Sonnets  • 
«:«  &  des  Elégies  à  ft^ux  ,  bien 
««fait  perdre  des  rimes  ôc 
««des  me fures.  Ce  loifïr  de 
««dix  mille  écus  de  rente, 
««  eft  un  écueil  ,  contre  le- 
st quel  les  efpéiances  de  dix 
««mille  Poètes,  fe  font  bri- 
««fées.  C'eft  un  prodige  de 
««ce  temps-là  ;  c'eft  un  des 
««miracles  de  Henri  III.  & 
««vous  m'avouerez  que  les 
««.miracles  ne  doivent  pas 
««être  tirés  en  exemple. 
Mars  tout  ardent  de  fe» 
\  mm  menajfe  de  guerre.  ) 
E  iiij 
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Tout  le  monde  fre'mit ,  &  ces  grands  mouveracivts  ._ 
Couvent  en  leurs  fureurs  de  piteux  changements. 

Penfe-tu  que  le  luth,  6c  la  lyre  des  Poètes 
S'accorde  d'harmonie  avecques  les  trompettes, 
Xes  fiffres  ,  les  tambours  ,  le  canon  ,  &  le  fer , 
Concert  extravaguant  des  mufiqucs  d'enfer  ? 
Toute  chofe  a  fon  règne ,  &  dans  quelques  années. 
D'un  autre  œil  nous  verrons  les  fieres  deftinées. 

Les  plus  grands  de  ton  temps  dans  le  fang  aguerris. 
Comme  en  Thrace  feront  brutalement  nourris  , 
Qui  rudes  n'aimeront  la  lyre  de  la  Mufe  , 
Kon  plus  qu'une  viele  ,  ou  qu'une  cornemufe. 
XaifTe  donc  ce  meftier  ,  &  fage  prends  le  foin 
Pe  t'acquérit  un  Art  qui  te  ferve  au  befoin. 

Je  ne  fçay ,  mon  amy  ,  par  quelle  prefcience  , 
21  eut  de  nos  deftins  (î  claire  connoiiTance  ; 
Mais  pour  moy  ,  je  fçay  bien  que  ,  fans  en  faire  cas, 
Je  mefprifois  fon  dire  ,  &  ne  le  croyois  pas  ; 
Bien  que  mon  bon  De'raon  fouvent  raedift  le  mefmc» 
Kais  quand  la  palfion  en  nous  eft  fi  extrême  , 

RE     MARCiUES. 


les  guerres  civiles  de  la  Li- 
gue ,  qui  avoient  afflige  la 
•France  pendant  la  jeunclTc 
de  Régnier. 

Comme  en  Tbraee  feront 


brutalement  nourris.  )  Mars, 
le  Dieu  de  la  Thrace  ,  où  il 
étoit  parnculierement  ado- 
ré. Thrace  btlh  fttriofa  ,  dit 
Horace. 
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Les  advertilTcments  n'ont  ny  force  ny  lieu  j 

Et  l'homme  croit  à  peine  aux  parolles  d'un  Dieu. 

Ainfi  me  tanfoit  il  d'une  parolle  efmeue. 
Mais  comme  en  fe  tournant  je  le  perdoy  de  veue  , 
Je  perdy  la  me'raoire  avecques  fes  difcours  , 
Et  refveur  m'efgaray  tout  feul  par  les  deftours 
Des  Antres  &  des  Bois  affreux  Se  folitaires , 
OÙ  la  Mufe,  en  dormant ,  m'enfeignoit  fes  mifte'res, 
M'apprenoit  des  fecrets,  &  m'efchauffant  le  fein. 
De  gloire  &  de  renom  relevoit  mon  delfein. 
Inutile  fcience  ,  ingrate  ,  &  mefprifee  , 
Qui  fert  de  fable  au  peuple  ,  ôc  aux  grands  de  rilee  ! 

Encoï'  ferojt-ce  peu  ,  fi ,  fans  eftre  avancé , 
L'on  avoit  en  cet  Art  fon  âge  defpenfé , 
Après  un  vain  honneur  que  le  temps  nous  refufe  ; 
Si  moins  qu'une  putain  l'on  n'eilimoit  la  Mufe- 
EuiTe-tu  plus  de  feu  ,  plus  de  foin  ,  ôc  plus  d'Art , 
.Que  Jodelle  n'eut-oncq'  ,  des-Portes,  ny  Ronfard  , 
L'on  te  fera  la  moue  ,  &  pour  fruift  de  ta  peine , 
Ce  n'eft  ce  dira-t'on  ,  qu'un  Poëte  à  la  douzaine. 

Car  on  n'a  plus  le  gouft  comme  op  l'eut  autrefois. 
Apollon  cft  gefhé  par  de  fauvages  loix, 

Re    marques. 


M'Apprenait  des  fecrtn.  )   Ou  fa  fecrets»    Editioa   dt 
165J.  1667. 
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Qui  retiennent- fouz  l'Art  fa  nature  offufqucCj 
Et  de  mainte  figure  eft  fa  beauté  mafquéc. 
Si  pour  fçavoir  former  quatre  vers  empoullcz  , 
Faire  tonner  des  mots  mal  joinfts  &  mal  collez, 
Amy  ,  l'on  eftoit  Poète  ,  on  verroit  (  cas  eftranges  !  ) 
Les  Poètes  plus  efpoisque  mouches  en  vendanges. 

Or  que  dès  ta  jeunefle  Apollon  t'ait  apris , 
Que  Calliope  mefme  ait  tracé  tes  efcrits. 
Que  le  neveu  d'Atlas  les  ait  mis  fur  la  lyre , 
Qu'en  l'antre  Thefpéan  on  ait  daigné  les  lire  ; 

Remarqu    es. 


Qtie  le  Neveu  d^ Atlas.  ) 
Mercure  ,  fils  cie  Jupiter  ,  ôc 
de  la  Nymphe  MaVa,  fille 
d'Atlas.  Ainfi  Mercure  croit 
petit-fils  d'Atlas,  Nep3i  Ar- 
lamis  y  Horace  I.  Ode  lo. 
Mais  Nepos  ne  fignifie  pas 
^eveii  comme  l'a  traduit 
Régnier.  V.  Ménage  ,  Ety- 
mol.   au  mot  Neveu. 

Même  vers.  La  ait  mis  fur 
la  Lyre.  )  Mercure  tut  l'in- 
•venteur  de  la  Lyre  :  curvx- 
qua,  lyra  fare;7tem  :  Horace 
dans  la  même  Ode. 

Qu'en  l'autre  Tbefpéan 
en  ait  daigrê  les  lire.  )  Près 
du  mont  Hélicon  ,  dans  la 
^Bcotie  ,  Province  de  la  Grè- 
ce ,  il  y  îivoit  une  Ville  nom- 
jnû  Thelpics,  Tbefptx,  con- 


facrce  aux  Mufcs  ,  en  l'hon- 
neur defqucUes  on  y  célé- 
bvoit  des  jeux ,  &  l'on  don- 
noit  des  prix  à  ceux  qui  les 
avoient  mérités  parla  beau- 
té de  leurs  chants  &  de  leurs 
vers.  Ciceron  dit ,  qu'on  al- 
loit  voir  par  curiofité  dans  la 
ville  de  Thefpies  une  belle 
figure  de  Cupidon  ,  faite  par 
Praxitèle.  In  Verrem  ,  lib.  4. 
de  Signis.  L'analogie  fembie 
demander  qu'on  dife  Tbef- 
pten  ,  de  Tbefpies  ,  &  non 
pas  Tbefpéan.  Cependant  , 
comme  la  ville  de  Thefpies 
eft  nommée  @icr,tict  ,  1. 
iliad.  vers  j.  du  dénombre- 
ment  des  va.ijfca,ux  ,  Régnier 
a  très-bien  pu  former  Tbtf- 
péan  ,  à  la  manière  de  Ron- 
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Qu'ils  tiennent  du  fçavoir  de  l'antique  leçon  , 
Et  qu'ils  foient  imprimez  des  mains  de  Patiflon  ; 
Si  quelqu'un  les  regarde ,  &  ne  leur  fert  d'obiladc  , 
Eftime  ,  mon  amy,  que  c'eft  un  grand  miracle. 

L'on  a  beau  faire  bien  ,  ôc  femerfes  efcrits 
De  civette ,  bainjoin  ,  de  mufc  ,  ôc  d'ambre  gris  : 
Qu'ils  foyent  pleins,  relevez  ,  &  graves  à  l'oreille  , 
Qu'ils  facent  fourciller  les  dodies  de  merveille  5 
Ne  penfe  ,  pour  cela  ,  eftre  eftime'  moins  fol , 
Et  fans  argent  contant ,  qu'on  te  prefte  un  licol  j 
■N'y  qu'on  n'eftime  plus  (  humeur  extravagante  !  ) 
Un  gros  afne  pourveu  de  mille  efcus  de  rente. 

Ce  mal-heur  eft  venu  de  quelques  jeunes  veaux  , 
Qui  mettent  à  l'encan  l'honneur  dans  les  bordeaux  j 
Et  ravalant  Phoebus ,  les  Mufes  ,  &  la  grâce  , 
Font  un  bouchon  à  vin  du  laurier  de  ParnalTe  ; 

Remarques. 


fard  ,  qui  a  dit  Grynéa.n  , 
Tataréan,  &c.  V Antre  Tbef- 
féan  ,  c'eft  la  grotte  où  les 
Mufes  font  leur  fcjour.  Le 
mot  Anne  donne  fouvent  , 
parmi  les  Grecs  &  les  Latins, 
une  idée  fort  agrcable. 

Et  qu'ils  foient  imprimez, 
des  mains  dt  Fatiffon.  ')  Mr:- 
mert  Patiflon  ,  natif  d'Or- 
léans, Imprimeur  à  Paris, 
très-habile  darw  fa  profcf- 


fion  ,  &  fn.Tant  en  Grec^  6t  ^ 
en  Latin.  Il  avoir  époufé  la 
veuve  de  Robert  Eftienne  , 
pcre  de  Henry  ,  en  i  580.  ôc 
imprima  plufieurs  Livres  qui 
font  fort  recherchés  ,  à  cau- 
fe  des  beaux  caractères  &  du 
beau  papier  qu'il  y  sm- 
ployoit.  Il  mourut  avant 
l'année  1606.  laiffant  Phi- 
lippe Patiflon ,  fon  fils  »  auf» 
fi  Imprimeur. 
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A  qui  le  mal  de  teftc  eft  commun  ôc  fatal , 
Et  vont  bizarrement  en  polie  en  l'hofpital  ; 
Difant ,  s'on  n'eft  hargneux ,  &  d'humeur  difficile^ 
Que  l'on  eft  mefprife'  de  la  troupe  civile  j 
Que  pout  eftre  bon  Poète  ,  il  faut  tenir  des  fous , 
Et  dcilrent  en  eux,  ce  qu'on  mefprife  en  tous. 
Et  puis  en  leur  chanfon  ,  fottement  importune  , 
Ils  accufent  les  grands ,  le  Cielôc  la  fortune  , 
Qui ,  fuftez  de  leurs  vers ,  en  font  fi  rebattus , 
Qu'ils  ont  tire  cet  art  du  nombre  des  vertus  j 
Tiennent  à  mal  d'efprit  leurs  chanfons  indifcrettes  j 
Et  les  mettent  au  rang  des  plus  vaines  fornettcs. 

Encore  quelques  grands,  afin  de  faire  voir , 
De  Mœcene  rivaux ,  qu'ils  aiment  le  fçavoir  , 
Nous  voyent  de  bon  oeil ,  &  tenant  une  gaule , 
Ainfi  qu'à  leurs  chevaux ,  nous  en  flattent  l'efpaule; 
Avecque  bonne  mine  ,  &  d'un  langage  dolix , 
Nous  difcnt  fouriant:  &  bien  que  faiéles  vous  ? 
A*ez  vous  point  fur  vous  quelque  chanfon  nouvelle  ? 
J'en  vy  ces  jours  paflez  de  vous  une  fi  belle  , 
Que  c'eft  pour  en  mourir  :  ha  !  ma  foy ,  je  voy  bien, 
Que  vous  ne  m'aimez  plus ,  vous  ne  me  donnez  rien. 
Remarques. 


Qui^  fuflez,  de  leurs  vers.) 
Qui  l'ont  four}its  de  leurs 
vers.  Un  hommt  futé  ,  eft 
celui  qui  ne  manquant  de 
rien,  ç&  çq  état  de  parer  â 


tout.  F«/Z,  du  Latin  F»/Z;V, 
bison ,  s'eft  pris  géncrale- 
uient  pour  arme  i  ôc  Fâter  , 
pour  armer  ,  affûter,  garnir, 
équiper. 


SATIRE     IV.       6i 

Mais  on  lir  à  leurs  yeux  &  dans  leur  contenance  , 
Que  la  bouche  ne  parle  ainli  que  l'ame  penfe  j 
Et  que  c'eft  ,  mon  amy ,  un  grimoire  Se  des  mois , 
Dont  tous  les  Courtifans  endorment  les  plus  fots. 
Mais  je  ne  m'ap^erçoy  que,  trcnchant  du  preud'hom«« 

me  , 
Mon  temps  «n  cent  caquets  fottemcnt  je  confommcj 
Que  mal  inftruit  je  porte  en  Broiiage  du  fel , 
Et  mes  coquilles  vendre  à  ceux  de  Sainft  Michel. 

Doncques ,  fans  mettre  enchère  aux  fottifcs  du 
monde  , 
Ny  glofer  les  humeurs  de  Dame  Frcdegonde, 

Re   Marques. 


Je  forte  en  Broiia- 
ge du  fel.  )  Biouage  ,  ville 
du  Pays  d'Aunis ,  très  célè- 
bre par  l'abondance  &  la 
bonté  du  fel  qu'on  y  fait , 
dans  des  marais  falans  ,  dif- 
pol'és  à  recevoir  l'eau  de  la 
mer  Océane.  Ce  v^rs  &  le 
fuivant  repondent  à  ce  Pro- 
verbe :  Ferre  rtoHuam  Athe- 
nas. 

Et  mes  coquilles  vendre 
à  ceux  de  Saint  Michel.  ) 
Le  Mont  S.  Michel  en  Nor- 
mandie ,  eft  un  Rocher  au 
milieu  d'une  grande  grève 
qu«  U  mer  couvre  ^  ion 


reflux.  Cette  grève  ,  eft  tou- 
te femée  de  Coquilles,  dont 
les  Pelerinî  &:  les  voyageurs 
font  provifion. 

Ni  glofer  les  humeurs  de 
Dame  Fredego?ide.  )  Fran- 
çois Ogier  ,  dans  fon  Juge- 
ment &■  Ccnfure  du  Livre 
de  la  DoéJrine  curieufe  de 
François  Garajfe  ,  imprimé 
à  Paris  en  1623.  blâme  fort 
le  P.  Garafle  d'avoir  cité  plu- 
fieurs  Vers  de  Régnier  ,  & 
particulièrement  ceux  -  ci  , 
qu'Ogier  ne  rapports  p^s 
exactement  ; 


Cz         SATIRE     ir. 

Je  diray  librement ,  pour  finir  en  deux  mots , 
Que  la  plus  part  des  gens  font  habillez  en  fots. 

Remarques. 


A  vouloir  mettre  enchère  aux  fottifes  du  monde 
Ou  glofer  les  humeurs  en  Dame  l'rédegonde. 


^  Je  vous  prie  ,  dit  Ogier , 
»-(page  14.  dites-moi  ce  que 
««  vous  entendez  par  Dame 
3>  Frédegondc  ?  Votre  Poète 
e»  a-t-il  mis  ce  mot  pour  ri- 
*tmer  feulement,  &  parce 
M  que  Carmen  laborabat  m 
Mxfine  ?  Ce  mot  de  Dame  , 
«duquei  on  nomme  de 
et  bonnes  Dames  ;  &  ce 
ce  mot  de  Frêdegonde ,  nom 


«  d'une  Reine  très  -  impa- 
ct dique  ,  &  très-cogneue  , 
«n'ctoient-ils  point  cupa- 
ïtbles  de  vous  faire  foup- 
«çonner  de  qui  il  enten- 
"doit  parler  ? 

J'ai  vu  un  exemplaire  de 
ce  Livre  d'Ogier,  à  la  mar- 
ge duquel  un  homme  tics- 
habile  avoir  écrit  ;  De  iû 
Reine  Marguerite. 


SATIRE     r. 
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MONSIEUR    BERTAUT, 

E  V  E  s  QJJ  E    DE    S  E'  E  S. 
SATIRE        V. 

Ij  Ertaut,  c'eft  un  grand  cas,  quoy  que  l'on  puiH. 

fe  faire , 
11  n  eft  moyen  qu'un  homme  à  chacun  puiffe  plaire  5 
Et  fut-il  plus  parfait  que  la  perfe(ftion , 
L'iiomme  voit  par  les  yeux  de  fon  aÔeftion. 

R£MAR<^U£S. 


Jean  Bertaut  ,  Poète 
François ,  étoit  ne  en  1551. 
non  pas  à  Conclé ,  comme 
quelques-uns  l'ont  écrit, 
mais  à  Caen  ,  comme  M. 
Huet  l'a  prouvé  dans  fes 
origines  de  la  Ville  de  Caen, 
ch.  24.  n.  37.  Son  efprit  l'c- 
leva  aux  Dignités  de  la  Cour 
&;  de  l'Eglife  ;  car  il  fut  pre- 
mier Aumônier  de  la  Reine 
Catherine  de  Médicis ,  Se- 
crétaire du  Cabinet  d'Hen- 
ry m.  Henri  le  Grand  lui 
donna  l'Abbaye  d'Aulnay 
en  I J  94  .  &  l'Evéché  de 
Sées  ,  qu'on  prononce  Sez  , 
ville    dfi  Normandie  ,    en 


\6o6.  Ce  Prélat  avoit  con- 
tribué à  la  converfion  d'Hen- 
ry IV  :  ainfi  en  l'élevant  à 
l'Epifcopat ,  on  récompenfa 
fon  mérite  &  fa  vertu.  11  a 
compofé  diverfes  Poënes , 
qui  ne  le  rendent  pas  moins 
illuftre  que  fa  dignité.  Nous 
avons  de  lui  des  Cantiques 
fur  la  naiflance  du  Sauvenar 
des  traductions  de  Pfeau- 
mes,  &c.  M.  Bertaut  mou» 
rut  le  8  de  Juin  161 1. 

L'homme  voit  par  les 
yeux  de  fon  affeâlion.  )  Ce 
vers  exprime  le  fujet  de  ceï- 
te  Satire. 


^4        SATIRE      r. 

Chafqu'un  fait  à  Ton  fcns,  dont  fa  raifon  s'efcnme  , 
Et  tel  blafmc  en  autruy  ce  dcquoy  je  l'elUme. 
Tout ,  fuivant  l'intelleft  ,  change  d'ordte  ?c  de  rang  : 
J.es  Mores  aujourd'huy  peignent  le  Diable  blanc. 
Lé  fel  eft  doux  aux  uns ,  le  fuccre  amer  aux  autres , 
L'on  reprend  tes  humeurs,  ainfî  qu'on  fait  les  noftres. 
Les  Critiques  du  temps  m'apellent  desbauchéi 
Que  je  fuis  jour  5c  nuict  aux  plailîrs  attache  , 
Que  j'y  perds  mon  efprit,  mon  ame  Se  ma  jeuncfTc, 
^es  autres  au  rebours  accufent  ta  fagefle  , 
Et  ce  hautain  defîr  qui  te  fait  mefprifer 
Flaifirs ,  threTois ,  grandeurs ,  pour  t'immortalifer  > 

ILEM     A.RQ.UES, 


Cha.fqu'iinfait  àfon  fem.) 
Ce  vers  a  fort  varié  dans  les 
éditions.  Celle  de  i6oS.  qui 
eft  la  première  ,  porte  , 
Cbafqiie  fat  àfon  Cens ,  avec 
un  accent  grave  fur  à  Celle 
de  1 6  5  5 .  dit  de  même.  Cel- 
les de  i6ii.  1645.  1667. 
Chafque  fait  afonj'ens.  Cel- 
le de  161  3.  qui  eft  la  der- 
nière édition  de  l'Auteur  : 
Cbafqti'tin  fait  à  fonfens  : 


de  même  dans  celles  de 
1614.  i6i6.  1617.  lézj, 
1616.  &  1641-  C'eft  la  le- 
çon que  )'ai  confcrvée. 

Les  Mores  aujourd'hui  pei- 
gnetiT  le  Viable  blanc.  )  Un 
autre  Poète  du  temps  de 
Régnier,  avoir  tourné  la 
mcme  penfée  au  fcns  con- 
traire ,  dans  cette  Epigiam- 
me ,  contre  une  femme  , 
àont  le  teint  ctoit  brun  : 


Si  tu  crois  rejfembler  un  Ange  , 
Quand  tu  confultes  ton  miroir  , 
Va-t-en  dans  les  Ifles  du  Gange , 
Où  rert^eim  les  Anges  en  mir, 


n 


SATIRE      V. 
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Et  difent  :  ô  chétifs ,  qui  mourant  fur  un  livre  ; 
Penfez  ,  féconds  Phoenix  ,  en  vos  cendres  revivre  , 
Que  vous  eftes  trompez  en  voftre  propre  erreur  ! 
Car ,  Se  vous  ,  5c  vos  vers  ,  vivez  par  procureur. 
Un  livret  tout  moyfi  vit  pour  vous ,  6c  encore  , 
Comme  la  mort  vous  fait ,  la  taigne  le  dévore. 
Ingrate  vanité  ,  dont  l'homme  fc  repaift  , 
Qui  bâille  après  un  bien  qui  fortement  luy  plaift  ! 

Ainfi  les  aftions  aux  langues  font  fujettes. 
Mais  ces  divers  rapports  font  de  foibles  fagettes  , 
Qui  bleffent  feulement  ceux  qui  font  mal  armez  j 
Non  pas  les  bons  efprits ,  à  vaincre  accouftumez  , 
Qui  gavent ,  avifez  ,  avecq'  différence  , 
Séparer  le  vray  bien  du  fard  de  l'apparence. 

Remarques. 


Comme  la  mort  vous  fait, 
la  taigne  le  dévore.)  Le  fens 
de  ce  vers  eft  embarraffé. 
Sans  doute  l'Auteur  a  vou- 
lu dire ,  que  la  Taigne  dévo- 
re le  Livret ,  comme  la  mort 
fait  à  vous  ;  c'ert  à  dire  , 
tomme  la  mort  vota  dévore. 
Cette  façon  de  parler  eft  fa- 
milière à  notre  Auteur. 
Voyez  le  vers  1 94.  de  la  hui- 
tième Satire  ,  &  le  vers  98. 
de  l'Epitre  IL  On  dit  aujour- 
il'hui    la    Tigne   ,    c'cft    un 

T»mt  I: 


vers- qui  ronge  les  étofes ,  & 
les  livres.  Teigne  fignifie  au- 
tre chofe.  Voyez,  le  Diction- 
naire de  l'Académie.  Ce  n'eft 
que  dans  l'édition  de  1608, 
qu'on  lit  la  Taigne  le  de- 
vore.  L'on  a  mis  dans  tou- 
tes les  autres  éditions  , 
vous  dévore  :  exprcflîon 
qui  préfente  un  fens  très- 
faux. 

I  'Sont  de  foibles  fa^ 
gettes.)  Flèches  :  du  Latin  ^ 
Sagittte. 
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C'eft  un  mal  bien  cftrange  au  cerveaux  des  humaîn^i 
Qui ,  fuivant  ce  qu'ils  font ,  malades  ou  plus  fains  , 
Digèrent  leur  viande,  Se  félon  leur  nature. 
Ils  prennent  oumauvaife  ou  bonne  nourriture. 

Ce  qui  plaift  à  l'œil  fain  ,  oflenfe  un  chaflieus  , 
L'eau  fe  jaunit  en  bile  au  corps  du  bilieux. 
ie  fang  d'un  Hydropique  en  pituite  fe  change  j 
Et  Teftomach  gafté  pourrit  tout  ce  qu'il  mange. 
De  la  douce  liqueur  rofoyante  du  Ciel , 
.L'une  en  fait  le  venim  ,  &  l'autre  en  fait  le  miel. 
Ainfi  c'eft  la  nature  ,  ôc  l'humeur  des  perfonnes  , 
Et  non  la  qualité  qui  rend  les  chofes  bonnes. 

Charnellement  fe  joindre  avecq'  fa  parenté  , 
En  France,  c'eft  incefte  i  en  Petfe ,  charité'. 


R    E    M    A 


Q  u  E  S. 


Qià  ,  fuivant  ce  qii'ih 
font ,  malades  ou  plus  faim.') 
Edition  de  1641.  &  fuivan- 
tcs  ,  ou  malades,  ou  fains. 

De  la  douce  liqueur  ro- 
foyante dit  Ciel,  )  Edition  de 
jtfoS.  De  la  douée  liqueur 
reujfyante.  Si  c'cil  rofoyan- 
te ,  ce  mot  fignifie  ,  fem- 
î>lable  à  la  rofée  ,  ou  tenant 
^e  la  rofée.  Nicot ,  au  mot 
Hofée  ,  met ,  herbes  rofoyan- 
ns  ,  berb*  rofcida  ,  vel  ro- 
rulent*.  Si  c'eft  roujfoyante  , 
a  figniâe,  tirant  fur  le  rovuc: 


tcmoin  Guyon  ,  qui  dans  Ces 
Diverfes  leçons,  Tome  2.  L. 
4.  ch.  9.  parlant  du  Bajilif\ 
ce  Serpent  fabuleux,  dit  , 
qu'il  ejfl  de  couleur  fauve  ^ 
ou  faune  &  roujfoyante.    . 

Eft  France  ,  c'cji  tncefte  '-, 
en  Terfe  ,  chanté.  )  Chez  le^ 
Perfes,  non  feulement  il  n'é- 
toit  pas  honteux  ,  mais  en- 
core il  étoit  permis  de  fe  ma- 
rier avec  fa  fille  ,  ou  fa  fceur, 
&  même  avec  fa  mère.  Ar- 
taxercès  cpoufa  publique- 
ment fa  fille.  Plut,  in  Ar^ 


s  AT  I  R  É     V.  6j 

Tellement  qu'à  tout  prendre  ,  en  ce  monde  où  nous 

fommes  , 
Ec  le  bien  ,  &  le  mal ,  defpend  du  gouft  des  hommes. 

Or ,  fans  me  tourmenter  de  divers  appétits. 
Quels  ils  font  aux  plus  grands,  &  quels  aux  plus  petits: 
Je  te  veux  difcourir  comme  je  trouve  eftrange. 
Le  chemin  d'où  nous  vient  le  blafme  ,  &  la  louange  ; 
tt  comme  j'ay  l'efprit  de  Chimères  broiiille' , 
Voyant  qu'un  More  noir  m'appelle  barboiiille'  ; 
Que  les  yeux  de  travers  s'offencent  que  je  lorgne  , 
Et  que  les  quinze  vingts  difent  que  je  fuis  borgne. 

C'eft  ce  qui  me  defplaift  ,  encor  que  j'aye  appris  , 
En  mon  Philofopher  ,  d'avoir ,  tout  à  mefpris. 
Penfes-tu  qu'à  prefent  un  homme  a  bonne  grâce. 
Qui  dans  le  Four-rEvefque  entherine  fa  grâce  , 


R    E    M    A 


q    U    E     s. 


tax.  &  Cambyfc  époufa  C&s 
deux  Sœurs.  Herodot.  in 
Tbalta.  V.  Alexand.  nb 
^lex.  génial,  dier.  L.  i.  e. 
Z4.  &  ibi  Tirciq.  Plufîeurs 
autres  Peuples  ont  pratiqué 
le  même  ufage  ;  jufque-U 
que  les  Yncas  ou  Rois  du 
Pérou  ,  n'époufoient  que 
leurs  Sœurs ,  de  peur  que  le 
fang  du  Soleil ,  dont  ils  fe 
difoient  iffus  ,  ne  fût  cor- 
rompu par  le  mclangc  d'un 


fang  étranger.  H«/î.  des  Yn^ 
cas  ,  far  GAnilaJpj  de  la 
Véga. 

Et  que  les  qiiinx.e  vingn 
difent  que  je  fuis  borgne.  ) 
Les  quinze  vingts ,  Hôpital 
fameux  de  Paris  fondé  par  S. 
Louis  ,  pour  trois  cens  Aveu- 
gles. 

C'efi  ce  qui  me  defplaijî.  ) 
Edition  de  1608.  C'efi  ce 
qui  m'en  defplaifi. 

Qui  dans  le  Fonr-1'Evef' 

Fij 


6S         SATIRE      r. 

Ou  l'autre  qui  pourfuit  des  abolitions. 
De  vouloir  Jetter  l'oeil  deflus  mes  aftions  ? 
Un  traiftre  ,  un  ufurier ,  qui  par  mifericordey 
Tar  argent ,  ou  faveur  ,  s'eft  fauve'  de  la  corde  ! 
Moy,  qui  dehors  fans  plus  ,  ay  veu  le  Chaftelet  ^ 
Ht  que  jamais  Sergent  ne  faidt  au  colet  i 
Qui  vis  félon  les  lois  ,  Se  me  contiens  de  forte 
Qae  je  ne  tremble  point  quand  on  heurte  à  ma  porte; 
Voyant  un  Tre'fldant  le  cœur  ne  me  treflault , 
Et  la  peur  d'un  Prevoll  ne  m'efveille  en  furfault  ; 
Le  bruit  d'une  recherche  au  logis  ne  m'arrefte  , 
Et  nul  remord  fafcheux  ne  me  trouble  la  tefte  j. 
^e  repofe  la  nuift  fu5  l'un  ôc  l'autre  flanc  , 
Et  cependant ,  Bertaut ,  ;e  fuis  deflus  le  ranc. 

Remarques. 


que  entberine  fci  grâce.  ) 
Qui  pourfuit  l'entérinement 
de  fes  Letties  de  grâce.  Le 
Por-l'Evéque  ,  ou  ,  comme 
■on  difoit  anciennement  ,  le 
Tour-l'Evéque  ,  Forum  Epif- 
copi  ,  étoit  le  Siège  de  la 
3urifdiition  Epifcopale  de 
Paris.  11  y  avoit  auffi  une 
prifon.  Mais  cette  jurifdic- 
tion  fut  réunie  au  Châtelet 
avec  les  autres  Jurifdidions 
particulières  de  la  ville  ,  en 
1674.  &  l'on  fît,  du  bâti- 
ment ,  une  des  prifons  roya- 

l«*.  Jçan  François  de  G90- 


di  ,  premier  Archevêque  de 
Paris,  fit  bâtir  en  1651.  le 
For-1'Evcque  ,  tel  qu'il  cft 
aujourd'hui. 

Moy  qui  dehors ,  fansplui^ 
ay  veu  le  Chaftelet.  )  C'eft 
une  des  prifons  de  Paris.  Le 
grand  Châtelet  eft  un  ancien 
Château  que  l'on  croit  avoir 
été  bâti  du  temps  de  Jules 
Ccfar,  &  qui  étoit  autre- 
fois une  des  portes  de  la 
ville.  Le  petit  Châtelet ,  qui 
étoit  une  autre  porte  de  Pa- 
ris ,  fert  %uifi  de  prifon. 


SATIRE      V,        €^ 

Scaures  du  temps  preïent ,  hypocrites  fevcres  ; 
Un  Claude  effrontément  parle  des  adultères  j 
Milon  fanglant  encor  reprend  un  aflalfin  } 
Grache ,  un  fcditieux  i  &  Verres  ,  le  larcin. 

Remarques. 


Scaures  du  temps  préfent , 
hypocrites  févercs,  )  Lifez  , 
Scaures  ,  qui  eft  dans  l'édi- 
tion de  i6o8. &  non ,  S f au- 
rez, ,  qu'on  a  mis  dans 
prefque  toutes  les  autres 
éditions  ;  ni ,  Stores  au  tems 
fréfent  ,  qu'on  trouve  dans 
celle  de  1645.  iMarcuSiEmi- 
liiis  Scaurus  ,  fameux  Séna- 


teur Romain  ,  étoit  un  fin 
hypocrite  ,  &  favoit  habile- 
ment cacher  fes  vices.  ^»ji- 
lius  Scaurus  ,  bomo  nobilis  , 
impiger  ,  faâliofus  ,  avides 
potentia  ,  honoris  ,  divitia^ 
rum:  cttterùm  vitiafua  cal- 
Itdè  occukàns.  Salluft.  Belf. 
Jugurth.  Juvenal.  Sat.  i.  v, 
3  4- 


Nonne  igitur  jure  ac  mérita  vitia  ultima  fiâlos 
Contemnum  Scauros ,  &  cajiigata  remordent  ? 

Un   Claude    effrontément  1  Juvenal.  Sat.  2,  v.  14, 
parle  des   adultères  ,    &c.  )  i 

Quis  tulerit  Graccbos  de  feditione  querentes  ? 
Quis  cœlum  terris  non  mtfceat ,  ér  mare  coelo  , 
Si  fur  difpliceat  Verri  ,  bomicida  Miloni  ? 
Clodius  accufet  mœcbos  f  &c. 


publius  Clodius  fut  foup- 
çonnc  d'adultère  avec  Pom- 
peia  femme  de  Céfar  ,  & 
d'incefte     avec   fes  propres 

Soeurs.  Clodius infa- 

mis  etiam  fororis  flupro  ,  & 
»(ius  incefti  reus ,  ob  initum, 
in  ter  religiojtjjïma  Fopuli 
Romani  facra  ,  adulttrium. 
Vcll.  Fatcrc.  Lib.  i. 


Milon  fanglant  encor,  &c.) 
Milon  meurtrier  de  Clodius, 
eft  fort  connu  ,  par  le  beau 
plaidoyc  que  Ciceron  fis 
pour  le  défendre. 

Grache  ,  un  féditieux.") 
On  prononce  Gracque.  Les 
deux  frères  Gracbes  ,  étant 
Tribuns  du  Peuple  ,  pérî- 
tçnt  daiiiiç*  séditions  ^u*ii( 


^o         s  A  T  I  R  E      r. 

Or  pour  moy  ,  tout  le  mal  que  leur  difcours 
m'objette , 
C'eft  que  mon  humeur  libre  à  l'amour  eft  fujctte  ; 
Que  j'aime  mes  plaifirs ,  ôc  que  les  palTe-temps 
Des  amours ,  m'ont  rendu  grifon  avant  le  tempstî 
Qu'il  eft  bien  mal-saife'  que  jamais  je  me  change  , 
Et  qu'à  d'autres  façons  ma  jeunefle  fe  range. 

Mon  oncle  m'a  conte' ,  que  monftrant  à  Ronfatd 
Tes  vers  eftincelants  ôc  de  lumière  ôc  d'art , 
Il  ne  fceut  que  reprendre  en  ton  apprentiflage  , 
Sinon  qu'il  te  jugeoit  pour  un  Poète  trop  fage. 

Et  ores  au  contraire ,  on  m'objede  à  péché  , 
Les  humeurs  qu'en  ta  Mufe  il  euft  bien  recherche. 
Aufli  je  m'efmerveille ,  au  feu  que  tu  recelles  , 
Qu'un  efprit  fî  raflls  ait  des  fougues  11  belles  : 
Car  je  tiens,  comme  lui ,  que  le  chaud  Ele'ment, 
Qui  donne  cefte  pointe  au  vif  entendement , 


R  E    M    A 
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avoicnt  excitées  au  fujet  des 
Loix  agraires. 

Même  Vers.  Et  Verres ,  le 
hircin.  )  Quintus  Verres  , 
étant  Quefteur  en  Sicile , 
avoir  pillé  cette  riciie  Pro- 
vince. Tout  le  monde  çon- 
noit  les  Oraifons  de  Cice- 
fon  contre  Verres. 

■  Tout  le  mal  que  leur 
AffeoMTi  m'objettt , 


'A  V Amour  eflfu' 
jette.  )  Edition  de  1608. 
mTobjette  ,  fi^jette.  Peut-être 
l'Auteur  avoit  il  écrit ,  rn'ob- 
jecie  ,  fugeâie  ,  oufujeâle  , 
car  c'eft  ainfi  qu'il  écrit  ces 
mots  par  tout  ailleurs. 

Mon  oncle.  )  L'Abbé  des 
Portes. 

Au  Vîf  entendement.  )  Sui- 
vant   l'édition     de     i<5oS. 


SATIRE     V.         ^1 

"Dont  la  verve  s'efchauffe  &  s'enfiamme  de  forte , 
Que  ce  feu  dans  le  Ciel  fut  des  aifles  Temporre  j 
Soit  le  mefme  qui  rend  le  Poëîe  ardent  &  chaud  , 
S\x)ç.(\.  \  fes  pbillrs ,  de  courage  fi  haut , 
Qu'il  mefprife  le  peuple  ,  &  les  chofès  communes  î 
Et  bravant  les  faveurs ,  fe  mocque  des  fortunes: 
Qui  le  fait ,  desbauché ,  frénétique ,  refvant , 
Porter  la  tefte  baffe ,  &  l'efprit  dans  le  vent  i 
Efgayer  fa  fureur  parmy  des  précipices , 
Et  plus  qu'à  la  raifon  fujed  à  fês  caprices. 

Faut  il  doncq*  à  prefent  s'eftonner  fl  je  fuî» 
Enclin  à  des  humeurs  qu'efviter  je  ne  puis  j 
OÙ  mon  tempérament  mal-gré  moyme  tranfporte. 
Et  rend  la  raifon  foible  ou.  la  nature  eft  forte  î 
Mais  que  ce  mal  me  dure  ,  il  eft  bien  mal-aifc. 
L'homme  ne  fe  plaift  pas  d'eftre  tousjours  fraise. 

Remarques. 


beaucoup  mieux ,  que  ,  En 
cet  entendement  ,  qu'on  lit 
dans  celles  de  i6iz  ,  1 6 1  3 , 
1614.  &  autres  ,  jufques 
à  celle  de  1641.  qui  avoit 
rétabli  la  bonne  leçon. 

Soit  le  mefme.  )  Elt  le  mê- 
me. 

Qii'il  mefprife  le  peuple  , 
&  les  cbofes  communes.  )  Ho- 
race L.  }.  Ode  I,  Odï  pro- 

ftanam  vulgus. 


Et  bravant  les  fweurs,  J 
Cette  leçon  qui  m'a  paru  la 
meilleure  ,  eft  celle  de  Tédi-" 
tien  faite  en  1608.  Dans 
toutes  les  autres  il  y  a  ,  En 
bravant. 

L'homme  ne  fe  plaifi  pas 
cfejîre  tousjours  fraisé.  ]  La 
mode  de  porter  une  fraifc 
au  col ,  a  duré  jufques  vcrx' 
l'an  1630.  Enfuite  on  com- 
^nençaà  porter  dcsfoltets^» 
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Chafque  ige  a  fes  façons}  &  change  de  nature  ", 
De  fept  ans  en  fept  ans ,  noftre  température  : 
Selon  que  le  foleil  fe  loge  en  fes  maifbns , 
Se  tournent  nos  humeurs  ainfî  que  nos  faifoni. 
Toute  chofe  en  vivant  avecq'  l'âge  s'altère. 
Le  desbauche  fe  rid  des  fermons  de  fon  peie  , 

REMAR.Q.UES. 


ou  rabats ,  auxquels  ont  en- 
fin fuccédé  les  cravates. 
Dans  l'édition  de  1617.  & 
dans  celle  de  1666.  on  lit 
frifé  ,  à  quoi  l'on  peut  rap- 
porter le  1 3.  vers  de  la  dou- 
zième Satire  :  S'il  n'eft  bon 
Courtifun  ,  tant  frifé  peut-il 
eflre. 

Chafque  dge  a,  fes  façons-, 
é?'  change  de  nature.  )  De 
nature  :  c'eft  ainfi  qu'on  lit 
dans  les  éditions  de  161  2.  , 
1613.  &  faivantes,  jufqu'à 
1641.  La  première  faite  en 
1608.  dit  la  nature  :  ce  qui 
a  été  fuivi  dans  les  éditions 
de   1641  ,  1655.  &c.  L'une 


&  l'autre  leçon  ont  un  fensj 
mais  le  premier  paroit  pré- 
férable. 

I  Notre  température.) 

Notre  tempérament.  Louis 
Guyon  ,  dans  fes  diverfes  le- 
çons ,  Tom.  X.  L.4.  ch.  56. 
Lefquelles  diverjîtez.,  de  paf- 
fions  ne  procèdent  d'ailleurs , 
que  de  la  diverfité  des  iienins 
de  ces  animaux  ,  ou  des  di' 
verfes  températures  des  pa- 
tients. 

Selon  que  le  Soleil  fe  loge 
en  fes  maifons.  ]  Dans  les 
douze  Signes  du  Zodiaque. 
Malherbe  a  dit  d'une  belle 
Dame  : 


Certes  l'autre  Soleil ,  d'une  erreur  vagabonde  , 
Court  inutilement  dans  fes  doutée  maifons  : 
C'eft  elle  &  nonpas  lui  ,  qui  fait  fentir  au  monde 
Le  change  des  faifons. 


Tome  chofe  en  vivant 
avec^  l'âge  s'altère.  )  Avecq' 
rage  :  )'ai  confervé  cette 
Is^on  ,  ^ui  eil  dans  les  édi- 


tions de  1608.  &  i6ii. 
Celle  de  161 3.  &  toutes  le» 
autres  portent ,  dvec  l'ame. 

£t 
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Et  dans  vingt  8c  cinq  ans  venant  à  fe  changer  , 
Retenu,  vigilant,  foigneux,  ôcmefnager. 
De  ces  mefmes  difcours  fes  fils  ils  admonefte , 
Qui  ne  font  que  s'en  rire  &  qu'en  hocher  la  teftc. 
Chafque  âge  a  fes  humeurs ,  fon  gouft  ,  &  fes  plaiiirs. 
Et  comme  noftre  poil  blanchiflent  nos  defîrs. 

Nature  ne  peut  pas  l'âge  en  âge  confondre  : 
L'enfant  qui  fçait  desja  demander  &  refpondre , 
Qui  marque  afleurement  la  terre  de  fes  pas  , 
Avecques  lès  pareils  fe  plaift  en  fes  esbats  : 
Il  fuit ,  il  vient ,  il  parle  ,  il  pleure  ,  il  faute  d'aifc , 
Sans  raifon,  d'heure  en  heure,  il  s'efmeut,  &  s'apaife. 

Croiflant  l'âge  en  avant ,  fans  foin  de  gouverneur, 
Relevé  ,  courageux  ,  &  cupide  d'honneur. 

Remarques. 

Cba.fqueâgea,feihumeurs,\î-3,v\.CQ..,  la  jeunefle  ,  l'âge 
&c.  )  Dcfcription  des  qua- |  viril  ,&  la  vieiileffe.  Hora- 
ire âgts  de  l'Homme  :  l'en-  '  ce  ,  Art  poetiquç  : 

Mtam  cujufque  notandi  funt  tibi  mores  '-, 
Mobiltbufque  décor  naturis  dandus  ,  &  annis, 

V Enfant  qui  fçait  desja, ,  Sec.  )  Horace  ,  Art.' poétique  : 

Reddere  qui  voces  jamfcitpuer  ,  &  pede  certo 
Signât  bumum  ,  gefiit  paribus  colludere ,  &  iram 
Colitgit  acponit  temerè  ,  &  mutatur  in  bords, 

Crcijjant  l'âge  en  avant ,  I  endroit  : 
&c.   )   Horace  ,   au   même  | 

Imberbis  Juvenis ,  tandem  cuftode  remoto  , 
Tome  /,  G 
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Il  fe  plaift:  aux  chevaux,  aux  chiens,  à  la  campagne  ; 
Facile  au  vice ,  il  hait  les  vieux  Se  les  dcfdaignc  : 
Rude  à  qui  le  reprend  ,  pareflcux  à  fon  bien  , 
Prodigue ,  defpenfier ,  il  ne  conferve  rien  5 
Hautain  ,  audacieux,  confeillerde  foy  mefme  , 
Et  d'un  cœur  obftiné  fe  heurte  à  ce  qu'il  aime. 

L'âge  au  foin  fe  tournant,  homme  fait,  il  acquiert 
Des  biens ,  ôc  des  amis  ,  fi  le  temps  le  requiert  ; 
Il  mafque  fes  difcours  ,  coj'.ime  fur  un  the'atrc. 
Subtil  ,  ambitieux,   l'honneur  il  idolâtre: 
Son  efprit  avife  prévient  le  repentir , 
Et  fe  garde  d'un  lieu  difficile  à  fortir. 

Maints  fafcheux  accidents  furprennent  fa  vicillefler 
Soit  qu'avecq'  du  foucy  gnignant  de  la  riche  (Te, 

Remarques. 

Gtiudct  equh  cAnibufque  ,  &  npiici gr aminé  campi  : 
Cereui  in  vitium  fieBi  ,  moyiitoribus  ttfper , 
Utilium  tardui  provifor  ,  prodigm  ttris  , 
Sublimis  ,   cupidufque  ,   &  amatx  relinqiiere  pernix- 

Il  n  £f  les  defdaigne  )l  L'âge  au  foin  fe  tourijant. 
Edition  de  1 608.  dedugne  .  I  &c.  )  Horace  ,  au  même  en- 
pour  rimer  avec  campagne.  \  droit  : 

Converfts  fludiis ,  atas ,  animufçue  virilis 
Ouvrit  opes  ,  &  amicitias  ,  infervit  bonori  ; 
Commiftjfe  cavet  ,  quod  mox  mutare  laboret. 
Maints  fafcheux  accidens,  I  endroit  : 
&c.  )  Horace  ,    au    même  | 

Mnlta  fenem  circumveniunt  incommoda  :  vel  quod 
Qhétrit ,  &  inventis  mifer  abjlinet ,  aç  umet  hù  ; 
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lis  s'en  defTend  l'ufage ,  &  craint  de  s'en  fervir , 
Que  tant  plus  il  en  a  ,  moins  s'en  peut  aflbavir  ; 
Ou  foit  qu'avecq'  ftoideur  il  face  toute  chofe , 
Imbe'cile ,  douteux ,  qui  voudroit ,  &  qui  n'ofe , 
Dilayant,  qui  tousjours  a  l'œil  fur  l'avenir. 
De  léger  il  n'efpére  ,  &  croit  au  fouvenit  : 
Il  parle  de  fon  temps  ,  difficile  &  feverc  , 
Cenfurant  la  jeuneffe  ufe  des  droicls  de  père  , 
Il  corrige  ,  il  reprend  ,  hargneux  en  fes  façons , 
Et  Yeut  que  tous  fes  mots  foient  autant  de  leçons. 

Voyla  doncq* ,  de  par  Dieu ,  comme  tourne  la  vie, 
Ainfi  divetfement  aux  humeurs  aflervie  , 
Que  chafque  âge  depari  à  chaque  homme  en  vivant. 
De  fon  tempérament  la  qualité  fuivant. 
Et  moy  qui ,  jeune  cncor' ,  en  mes  plaifîrs  iti'efgayc  , 
Il  faudra  que  je  change ,  &  malgré  que  j'en  aye  , 
Plus  foigneux  devenu ,  plus  ftoid  ,  &  plus  raflîs  , 
Que  mes  jeunes  penfers  cèdent  aux  vieux  foucis  j 
Que  j'en  paye  l'efcot,  remply  jufquà  la  gorge  ^ 

Remarques. 

J-'el  qttàd  res  omnes  timide  gelidèque  mini/irat  ,' 
Dilator  ,fpe  longus  ,  iners ,  avidufque  fiuurii 
Dtfficilis  ,  querulus  ,  laudator  temporis  aSii 
Se  puero  ,  cenfor  cafligatorque  minorum. 

Qiiej'enpAye  Vefcot.  )  Fa-  j  d'une  folie.  Celui  qui  régale, 
çon  de  parler  proverbiale ,  j  paye  l'écot  de  ceux  qu'il  x 
^ui  fignifie  ,  "Porter  la,  peine  \  invites.  Que  fen  p%yc  :  1« 

Gij 
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Et  que  j'en  rende  un  jour  les  armes  à  fainft  George. 

Mais  de  ces  difcoureurs  il  ne  s'en  trouve  point , 
Ou  pour  le  moins  bien  peu ,  qui  cognoifîent  ce  point. 
Effroiitez  ,  ignorans  ,  n'ayans  rien  de  folide. 
Leur  efprit  prend  Tt-fTou  oîi  leur  langue  le  guide  j 
Sans  voir  le  fond  du  fac  ils  prononcent  l'arreft, 
Et  rangent  leurs difcours  au  point  de  l'intereft. 
Tour  exemple  parfaite  ils  n'ont  que  l'apparence  : 
Et  c'efl:  ce  qui  nous  porte  à  cefte  indifférence  ," 
Qu'enfemble  l'on  confond  le  vice  &  la  vertu , 
Et  qu'on  l'eftime  moins  qu'on  n'eftime  un  feftu. 

Aufll  qu'importe-il  de  mal  ou  de  bien  faire  , 
Si  de  nos  aftions  un  Juge  volontaire , 

Remarques. 


dernière  fyllabe  de  ce  mot , 
$ii\e  ,  étant  une  voyelle 
muette  ,  devoit  être  élidce 
iivec  une  autre  voyelle  ,  au 
commencement  du  mot  fui- 
vant.  Voyez  la  Note  fur  le 
vers   59.   de  la  9.   Satire. 

Et  que  j'en  rende  un  Jour 
ici  arma  à  faniâi  George.) 
fiendre  les  armes  à  Saint 
George  ,  exprefGon  prover- 
biale. Les  Légendes  racon- 
tent que  Suint  George  ,  Gen- 
tilhomme de  Cappadoce  , 
beau  ,  bien  tait ,  ôc  fur  tout 
très-vaillant  ,  après  divers 
VDvagcs  ,  4'aircta  à  Silène  , 


ville  dç  Lybie  ,  qui  ctoit  in- 
fcftce  par  un  Dragon  épou- 
ventable.  Ce  Cavalier  arme 
de  pié  en  cap  ,  attaqua 
le  Dragon  ,  &  lui  paffa 
un  lien  au  cou.  Le  monftre 
fe  fournit  à  lui  par  l'effet 
d'une  puiffancc  invifible  & 
furnaturelle,  &  fe  laifla  con- 
duire fans  réfiftance  :  defor- 
te  qu'il  rendit ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  armes  à  Saint 
George,  Ce  fait  miraculeux 
eft  cité  fous  l'Empire  de 
Diocléticn  ,  en  l'année  i99 
de  Jefus-Chrift. 
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Selon  fes  appétits,  les  de'cide  ,  &  les  rend 
Dignes  de  récompenfes  ,  ou  d'un  fupplice  grand  i 
Si  tousjours  nos  amis  ,  en  bon  fens  les  expliquent , 
Et  fi  tout  au  rebours  nos  haineux  nous  en  piquent  ? 
Chacun  félon  fon  gouft  s'obftine  en  fon  party. 
Qui  fait  qu'il  n'eft  plus  rien  qui  ne  foit  pcrverty. 
La  vertu  n'eft  vertu  ,  l'envie  la  defguifc  , 
Et  de  bouche,  fans  plus  ,  le  vulgaire  la  prife. 
Au  lieu  du  jugement ,  régnent  les  pallions , 
Et  donne  l'inte'reft  ,  le  prix  aux  actions. 
Ainfi  ce  vieux  refvcur  ,  qui  n'agueres  à  Rome 
Gouvernoit  un  enfant  &  faifoit  le  preud'homme  , 
Contre-carroit  Caton ,  Critique  eji  fes  difcours , 
Qui  tousjours  rechignoit ,  &  reprenoit  tousjours  : 
Après  que  cet  enfant  s'eft  fait  plus  grand  par  l'âge , 
Revenant  à  la  Cour  d'un  fi  lointain  voyage. 
Ce  Critique  ,  changeant  d'humeurs  ôc  de  cerveau , 
De  fon  pédant  qu'il  fut ,  devient  fon  maquereau. 

O  gentille  vertu  qu'aifement  tu  te  changes  ! 
Non,  non ,  ces  aftions  mentent  des  louanges  : 

Re   marques. 


'Devient  fon  maque- 

reau.  )  Devint  édition  de 
Ï614.  &  toutes  les  fuivan- 
tes.  Le  Comnientateui  de 
Rabelais  croit  que  Maque- 
reau ,  &  Maquerelle ,  fc  di-  j  de  Rabelais 

G  iij 


fent  peut-être  par  corrup- 
tion ,  pour  Mercureau  ,  & 
Mercurelle  ,  comme  qui  di- 
roit  un  petit  Mercure.  Nota 
j.  fur  le  ch.  12.  du  Liv.   1. 
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Car  le  voyant  tout  feul  qu'on  le  prenne  à  ferment , 
Il  dira  qu'icy  bas  l'homme  de  jugement 
Se  doit  accommoder  au  temps  qui  lui  commande, 
jEt  que  c'eft  à  la  Cour  une  vertu  bien  grande. 

Doncq'  la  nicfme  vertu  le  dreffant  au  poulet. 
De  vertueux  qu'il  fut ,  le  rend  Dariokt. 
Doncq'  à  fi  peu  de  frais  ,  la  vertu  Ce  profane  , 
Se  defguife  ,  fe  mafque  ,  &  devient  couftifane  , 
Se  transforme  aux  humeurs  ,  fuit  le  cours  du  marché  , 
Et  difpenfe  les  gens  de  blafme  &  de  pe'ché. 

Percs  des  fiecles  vieux ,  exemples  de  la  vie , 
Dignes  d'eûre  admirez  d'une  honorable  envie, 
(  Si  quelque  beau  defir  vivoit  encor  en  nous  ) 
Nous  voyant  de  là-haut ,  Pères ,  qu'en  dites  vous  ? 

Jadis  de  voftre  temps  la  vertu  fimple  &  pure  , 
Sans  f«d  ,  fans  fiftion  ,  imitoit  fa  nature  , 

Remarques. 


'  ^e  drejfant  au  pou- 

let. )  Voyez  la  Note  fur  le 
vers  115.  de  la  3.  Satire. 

■  Le  rend  Darioler,  ) 

Dariolette  Confidente  d'Eli- 
fcnne  ,     dans  l'Amadis  ,  a 


fait  nommer  Dariolcttes 
tou*es  les  confidentes  ôc 
entremetteufcs  d'amour. 
Scarron  dans  le  Livre  4.  de 
foii  Virgile  travefti ,  a  dit  de 
la  Sœur  de  Didon  , 


Qu'en  un  cm  de  nécejjitê  , 
Elle  eût  été  Daricktte. 

»  Imitoit  fa  nature.  )  La  nature- 


l^ 
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Auftere  en  fes  façons  ,  feverc  en  Tes  propos , 
Qui  dans  un  labeur  juftc  efgayoit  fon  repos  j 
D'hommes  vous  faifant  Dieux,  vous  paifToit  d*Am 

brofie  , 
Et  donnoit  place  au  Ciel  à  voftre  fantafîe. 
La  lampe  de  fon  front  par  tout  vousefclairoit , 
Et  de  toutes  frayeurs  vos  efprits  aiTeuroit  ; 
Et  fans  penfer  aux  biens  où  le  vulgaire  penfc  , 
Elle  eftoit  voftre  prix  &  voftre  recompenfe  : 
Ou  la  noftre  aujourd'huy  qu'on  re'vere  ici  bas  , 
Va  la  nuid  dans  le  bal,  5c  danfe  les  cinq  pas , 


Remarques. 


pus.  )  Sorte  de  Danfe  ,  qui 
cft  décrite  par  Antonins  de 
Arena. ,  dans  fon  Poème  Ma- 
caronique  fur  la  Danfe,Cha- 
pitie  Qtiot  paj/îbus  duplum 
ejje  débet  : 


^^'^Vous  paijToir  d'am- 
brofie.  )  162.^.  &  1616. 
d^Ambroijle. 

'  •-  -  A  voftre  fantajîe.  ) 
EdJt.  de  1 642.  &  suivantes  : 
fantaifie. 

Et  danfe  les   cinq 


Sed  labor  tu  opus  eflpajfus  cognofcere  cunSos , 
Nam  paffus  fiunt   ordine  quinque  fuo. 

Et  dans   le    Chapitre  intitulé  ,   Modus  danfandi  bran- 
las : 


Ipfe  modis  branlas  debes  danfare  dnobus  , 
Simples  &  duplos  ufiis  babere  folet, 

icd  branlos  duplos  ,  pajfus  tibt  quinque  laborent , 
Trcsfae  avamum  ,  fed  reculando  duos. 

G  iiij 
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Se  parfume ,  ie  frife  ,  &  de  façons  nouvelles 
Veut  avoir  par  le  fard  du  nom  entre  les  belles  ; 
Tait  crever  les  courtaux  en  chaffant  aux  forefts  : 
Court  le  faquin,  la  bague  ,  efcrimc  des  fleurets  : 
Monte  un  cheval  de  bois ,  fait  defTus  des  pommades, 
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■■  '  'Et  de  façons  7iou- 
velîes.  )  Editions  de  1 6 1  3  , 
2614.  &  autres ,  Des  façons 
-nouvelles. 

Fai:  crever  les  Courtaux.') 


On  appelle  ainfi  les  chevaux 
&  les  chiens  à  qui  on  a  cou- 
pe Im  quciie.  Horace  ,  L.  i. 
Sat.  6.  V.  104. 


■  Nunc  mibi  curto 
Ire  licet  mulo. 


Court  le  fxguin  ,  Ia  ba- 
gue. )  Exercices  de  Manège, 
que  l'on  pratiquoit  dans  les 
Jeux  ,  Fêtes  ,  Tournois  ,  & 
Carroufels. 

Le  Fcquin  eft  un  fantô- 
n'.e  ,  ou  homme  de  bois  , 
contre  lequel  on  court  pour 
l'atteindre  avec  une  lance. 
Cette  ligure  eft  plantée  fur 
un  pivot  mobile  ;  &  quand 
on  ne  l'atteint  pas  au  mi- 
lieu, elle  tourne  facilement, 
&  frappe  le  Cavalier  ,  d'un 
fabre  de  bois  ,  ou  d'un  fuc 
plein  de  terre  ,  qui  elt  atta- 
ché à  la  main  de  cette  figu- 
re :  ce  qui  donne  à  rire  au% 
Spectateurs,  On  l'appelle 
S'oilî  Quimaine  7    mais  la 


Quimaine  cfl:  plus  propre- 
ment un  écufi'on  ,  ou  un 
bouclier  mobile  fur  on  pi- 
vot ,  qui  fait  à  peu  près  le 
même  effet.  Au  refte ,  de- 
puis l'invention  des  Armes 
à  feu  ,  la  lance  ayant  été 
bannie  des  véritables  Com- 
bats,  on  ne  s'exerce  guère 
plus  aux  cburfes  de  Bague  , 
&  du  Faquin  ,  ou  de  la 
Quintaine  :  ces  jeux  n'ayant 
été  inventés  que  pour  me- 
furer  les  coups  de  lance. 

■  Fait  dejfui  des  pom- 

mades. )  Autre  cxcrcife  de 
manège  ,  qu'on  appelle  , 
voltiger  fur  le  cheval  de 
boiî.  Pommade  eft  un  faut 
que  l'on  fait  en  tournant 


SATIRE      r.         8i 

Talonne  le  Genêt ,  ôc  le  drefle  aux  paflades  , 

Chante  des  airs  nouveaux  ,  invente  des  balets , 

Sçait  efcrire  &  porter  les  vers  ôc  les  poulets  j 

A  l'oeil  tousjours  au  guet,  pour  des  tours  de  fouplefîe, 

Glofe  fur  les  hab'its  ôc  fur  la  gentillelTe  , 

Se  plaift  à  l'entretien  ,  commente  les  bons  mots  , 

Et  met  à  mefme  prix ,  les  fages  ôc  les  fots. 

Et  ce  qui  plus  encor*  m'empoifonne  de  rage  j 
Eft  quand  un  Charlatan  relevé  fon  langage  , 
Et  de  coquin ,  faifant  le  Prince  reveftu  , 
Baftit  un  Paranymphe  à  fa  belle  vertu  j 
Et  qu'il  n'eft  crocheteur ,  ny  courtaut  de  boutique, 
Qui  n'ellime  à  vertu  l'art  où  fa  main  s'applique  5 
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fur  le  cheval  de  bois  ,  &  en 
appuyant  feulement  la  maiiT 
fur  le  pommeau  de  La  feile  : 
ce  qui  l'a  fait  noaimer  ainfi. 
Quelques-uns  écrivent  Fcn- 
made  ,  parce  que  ce  tour 
fe  fait  fur  la  Paume  de  la 
main.  Furetiere. 

Talonne  le  Genêt.  )  Efpece 
de  cheval  venant  d'Eipagne: 
c'cft  pourquoi  on  dit  ordi- 
nairement un  Genêt  d'Efpa- 
gne  :  de  l'Efpagnol  Ginete. 
Notre  Auteur  a  pourtant  dit, 
Genêt  de  Sardaigne  ,  dans  la 
Satire  6.  vers  j8. 

Et  ce\qui{lHs  encor*  m'em- 


poifonne de  rage,  )  1 5i  5.  /4 
r.tge.  i6i6  ,  &  1617.  Et 
qui  ds  fins  encor'  m'empoi- 
j'onne  l.z  rage. 

Eaftit  un  Paranymphe  , 
&c.  )  Dans  la  Faculté  de 
Théologie ,  &  dans  celle  de 
Médecine  ,  à  Paris  ,  avant 
que  de  recevoir  les  Licen- 
tiés,  on  fait  le  Paranymphe'-, 
c'eft-à-dire  ,  un  Difcours  qui 
contient  l'éloge  ou  le  cara- 
ctère perfonnel  de  chaque 
Bachelier  :  quelquefois  auf- 
fi  on  y  dit  des  chofes  trés- 
piquantes.  Cette  cérémonie, 
dit-on  ,  eft  une  imitation 


Si         s  A  T  I   R   E     r. 

Et  qui  paraphrafant  fa  gloire  ôc  fon  renom  , 
Entre  les  vertueux  ne  vueille  avoir  <lu  i>om. 

Voila  comme  à  prefent  chacun  radultérife  , 
Et  forme  une  vertu  comme  il  plaift  à  fà  guifc. 
Elle  eft  comme  au  marché  dans  les'imprelîîons  : 
Et  s'adjugeant  aux  taux  de  nos  afi'cdions , 
Fait  que  pat  le  caprice  ,  6c  non  par  le  mente  , 
Le  blafme ,  &  la  louange  au  hazard  fe  débite  j 
Et  peut  un  jeune  fot,  fuivant  ce  qu'il  conçoit  , 
Ou  ce  que  par  fes  yeux  fon  efprit  en  reçoit. 
Donner  fon  jugement ,  en  dire  ce  qu'il  penfe  , 
Et  mettre  fans  refpecl  noftre  honneur  en  balance. 
Mais  puifque  c'eft  le  temps  ,  raefpriiant  les  rumeurs 
Du  peuple  ,  laiffons-là  le  monde  en  ces  humeurs  j 
Et  Ç\ ,  félon  fon  gouft  ,  un  chacun  en  peut  dire  , 
Mon  gouft  l'era ,  Bertaut ,  de  n'en  faire  que  lire. 
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des  Paranympbes ,  c^m  fe  fai- 
foient  anciennement  diins 
les  noces,  où  l'on  louoit  les 
Epoux.  D'auties  croyent  que 
les  Pa,ranj>mpbei  de  Soibon- 
ne  tirent  leur  origine  de  la 
cérémonie  qu'on  faifoit  au- 
trefois à  Athènes ,  pour  don- 
ner le  manteau  aux  nou- 
veaux Philofophes.  Il  falloir 


que  le  Philofophe  ,  habillé 
d'une  manière  extraordinai- 
re ,  elîuyât  durant  trois  jours 
entiers  ,  les  railleries  du 
peuple  ,  &  même  des  hon- 
nêtes gens.  La  modération 
&  la  fermeté  contre  ces  for- 
tes d'infultes  ,  ctoit  le  prix 
auquel  on  mettoit  le  man- 
teau philofophique. 


SATIRE     V. 


8î 


A      MONSIEUR 

DE     BETHUNE, 

Eflant  Ambajfadeur  pour  Sa  Majeflé,  à  Rome , 
S    A    T   I    II   E    .  V I. 

Jj  E  T  H  u  s  E  ,  fi  la  charge  ou  ta  vertu  s'amure  , 
Te  permet  efcouter  les  chanfons  que  la  Mufe  , 
Deflus  les  bords  du  Tybre  &  du  mont  Palatin, 
Me  fait  dire  en  François  au  rivage  Latin  , 
OÙ ,  comme  au  grand  Hercule  à  la  poitrine  large  , 
Noftre  Atlas  de  fon  faix  fur  ton  dos  fe  defcliarge  , 

Re   ms.rq.ue  s. 


Philippe  de  Bcthune  ,  Ba- 
ron de  Selles  &  de  Charoft  , 
Chevalier  des  Ordres  du 
Roy  ,  fut  nommé  en  1 60 1 . 
Ambafladeur  à  Rome  ,  où  il 
demeura  jufques  au  6.  de 
Juin  1  60  5 .  11  avoir  été  Am- 
bafladeur  en  Ecolfe  ;  &  il 
mourut  en  1 649.  àgc  de  84 
ans.  Régnier  compofa  cette 
Satire  à-  Rome  ,  où  il  étoi: 
allé  à  la  fuite  de  Mr.  de  Bé- 
thune. 

Le  Sujet  de  la  Satire  cû 


expliqué  dans  la  Note  fur  le 
vers  6i. 

Def}us  les  bords  du  Tybre 
&  du  mont  Palatin.  )  On 
dit  bien  les  bords  d'une  Ri' 
viere  ,  mais  non  pas  ,  les 
bords  d'une  Muntagne. 

Ou  ,  comme  nu  grand 
Hercule.  )  J'ai  confervé 
la  leçon  de  l'édition  de 
1608.  au  gram.'  Hercule. 
On  lit  dans  toutes  les  au- 
ttes  ;  un  grand  Hercule. 


§4       S  A  r  I  R  E     VI. 

Te  commet  de  Teftat  l'entier  gouvernement  r 
Efcoutc  ce  difcours  tiflii  bijarrement  , 
Où  je  ne  pre'tends  point  efcrire  ton  hiftoire. 
Je  ne  veux  que  mes  vers  s'honorent  en  la  gloire 
De  tes  nobles  ayeux  ,  dont  les  faits  relevez  , 
Dans  les  cœurs  de  Flamens  font  encore  gravez , 
Qui  tiennent  à  grand-heur  de  ce  que  tes  anceftres  , 
En  armes  glorieux ,  furent  jadis  leurs  maiilres. 
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■  '  Tiffu  bijarrement.) 
Ce  dernier  mot  eft  ainfi 
écrit  dans  la  première  édi- 
tion de  I  608.  Il  y  a  bizarre- 
ment dans  toutes  les  autres, 
jufqu'â  celle  de  iC^z.  qui 
dit  bigearrernent.  Dans  cel- 
les qui  viennent  après  ,  on 
a  mis  biz,arremem  ,  qui  eft 
la  prononciation  moderne 
de  ce  mot. 

Dans  les  cœurs  des  Fla- 
mens ,  &c.  )  La  Mailbn  de 
Béthune  a  pris  fon  nom  de 
la  ville  de  Ecthune  dans  l'Ar- 
thois.  Une  fille  de  cette  il- 


luftre  ï^aifon  ,  mariée  à  un 
Comte  de  Flandres  ,  fut 
mère  de  Robert  III.  dit  de 
Béthune  ,  qui  fut  aufï  Com- 
te de  Flandres ,  au  commen- 
cement du  14.  Siècle.  C'cft 
pourquoi  notre  Auteur  dit 
que  les  Ancêtres  de  Mr.  de 
Béthune  ont  été  les  maîtres 
des  Flamans  ,  qu'il  écrit  Fla- 
mens ,  fuivant  l'ufage  de  ce 
temps-là.  Nicolas  Rapin  , 
dans  une  Im.itation  de  la 
première  Ode  d'Horace  ,  dit 
à  M.  le  Duc  de  Sully  : 


Race  des  Ducs  de  Flandre  ,  illuftre  de  Béthune  , 
O  l' honneur  &  l'appuy  de  ma  foible  fortune  ,  &c. 

Qui  liennent  à  grand-  j  que  les  autres  ,  difent  à 
heur.  )  Toutes  les  éditions  ,  grandeur  ',  mais  j'ai  cru  que 
tant  celles  qui  ont  été  faites  pour  rendre  au  texte  fa  véri- 
pendantU  vie  de  rAuteur,  |  table  leçon,  il  falloit  met- 
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Ny  moins ,  comme  ton  frère ,  aide'  de  ta  vertu , 
Par  force  &  par  confeil ,  en  France  a  corabatu 
Ces  avares  oifcaux  ,  dont  les  griftes  gourmandes  , 
Du  bon  Roy  des  François  raviflbient  les  viandes  : 
Sujecl  trop  haut  pour  moy  ,  qui  doy  fans  m'efgarcr  j 
Au  champ  de  fa  valeur ,  le  voir ,  6c  l'admirer. 

Aufli  félon  le  corps  on  doit  tailler  la  robe  : 
Je  ne  veux  qu'à  mes  vers  voftrc  honneur  fe  dcfrobe  » 
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tre  à  grand-beur  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  grand  -  boitheur  ; 
quoique  l'autre  leçon  ne  foit 
pas  abiblumcnt  mauvaift. 

Ny  moins  ,  comme  ton  frè- 
re. )  Maximilien  de  Béthu- 
ne  ,  Marquis  de  Roihi ,  Sur- 
Intendant  des  finances  ;  frè- 
re aine  de  Philippe  ,  à  qui 
cette  Satire  eft  adreflee.  Le 
Marquis  de  Roihi  fut  fait 
Duc  &  Pair  en  1606.  fous 
le  nom  de  Duc  de  Sully. 

Ces  avares  oifeanx ,  &c.  ) 
Le  Marquis  de  Rofni ,  Sur- 
intendant des  finances  , 
avoit  reprimé  l'avidité  &  les 
concuflîons  des  Gens  d'afl'ai- 
rcs ,  comparés  ici  aux  Har- 
pies ,  monftres  toujours 
affamés.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  ce  Miniftre  ,  que 
l4  rtcberçbe  du  Finanfesfm 


continuée  toute l^ année  160 4, 
&  enfin  ter'iniîiée  en  une 
compofition  ,  contre  fon  avis, 
Mém,  de  Sully  ,  part.  4.  ch. 
46.  p.   167. 

Au  champ  de  fa  valeur , 
le  voir ,  &  l'admirer.  )  Le 
voir  ,  dans  toutes  les  édi- 
tions qui  ont  précédé  celle 
de  1645. 

Je  ne  veux  qu'à  mes  vers 
votre  honneur  fe  defrobe.  } 
Je  ne  crois  point  avoir  trop 
ofé  ,  en  mettant ,  votre  bon-' 
neur  ,  au  lieu  de  notre  ,  qui 
eft  dans  toutes  les  éditions, 
&  que  j'ai  regardé  commç 
une  faute  d'imprefllon.  Mr, 
Defpiéaux  ,  a  dit  d'une  rna- 
niere  plus  nette  ,  plus  no- 
ble ,  &  plus  énergique  ,  CQ 
parlant  au  Roi  : 


Z6     S  A  r  I  R  E    ri. 

Ky  qu'en  tiflant  le  fil  de  vos  faits  plus  quMiumaîns , 
Dedans  ce  Labirinthe  il  m'efchape  des  mains. 
On  doit  félon  la  force  entreprendre  la  peine  , 
Et  fe  donner  le  ton  fuivant  qu'on  a  d'haleine: 
Non  comme  un  fol ,  chanter  de  tort  &  de  travers. 
Laiflant  doncq'  aux  fçavans  à  vous  peindre  en  leurs 
vers. 
Haut  cflcvez  en  l'air  fur  une  aifle  dorée , 
Dignes  imitateurs  des  enfans  de  Bore'e  : 
Trndis  qu'à  mon  pouvoir  mes  forces  mefurant. 
Sans  prendre  ny  Phœbus,  ny  la  Mufe  à  garant. 
Je  fuivray  le  caprice  en  ces  pays  eftrangcs  ; 
Et  fans  paraphrafer  tes  faits  &  tes  louanges  , 
Ou  me  fantafier  le  cerveau  de  foucy , 
Sur  oe  qu'on  dit  de  France ,  ou  ce  qu'on  voit  icy  ; 
Je  me  dcfchargeray  d'un  faix  que  je  defdaigne , 
Suâifanc  de  crever  un  Genêt  de  Sardaigne  , 
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•Et  ma,  Mufe  tremblante  , 


Touchant  à  tes  laurten  craindrait  de  les  flétrir. 


I  Des  enfans  de 

torée.  )  Zétes  ,  &  Calais , 
£Is  de  Borée,  Dieu  de  la  bi7.e 
&  des  frimats  ,  avoicnt  des 
ailes  comme  leur  père  ,  & 
^clcvoient  en  l'air  avec 
beaucoup  de  Icgcrctc.  Jls 
fuivixent  les  Argonautes  à 


la  conquête  de  la  toifon 
d'or  ;  &  pendant  le  voyage  , 
Zétes  ,  &  Calais  délivrèrent 
Phinée  de  la  perfécution  des 
Harpies. 

Un  Genêt  de  Sar- 
daigne. )  On  dit  toujours 
Hn  Genêt  d'Ef^agne ,  &  ne- 
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Qui  poutroit  défaillant  en  fa  morne  vigueur, 
Succonriber  fous  le  faix  que  j'ay  deffus  le  coeur. 

Or  ce  n'eft  point  de  voir  en  règne  la  fottife  , 
L'avarice  &  le  Luxe  entre  les  gens  d'Eglife  , 
La  juftice  à  l'encan ,  l'innocent  opprelfe  : 
Le  confeil  corrompu  ,   fuivre  rintereffe'  ; 
Les  eftats  pervertis  ,  toute  chofe  fe  vendre  , 
Et  n'avoir  du  crédit  qu'au  prix  qu'on  peut  defpendrc. 

Ny  moins  que  la  valeur  n'ait  icy  plus  de  lieu  , 
Que  la  noblefle  courre  en  pofte  à  l'hoftel  Dieu , 
Que  les  jeunes  oififs  aux  plaifirs  s'abandonnent. 
Que  les  femmes  du  temps  foient  à  qui  plus  leur  don^ 

nent , 
Que  l'ufure  ait  trouve  (bien  que  je  n'ay  dequoy. 
Tant  elle  a  bonnes  dents  )  que  mordre  deflus  moy. 

Tout  cecy  ne  me  peze ,  &  l'efprit  ne  me  trouble. 
Que  tout  s'y  pervertiiTe.il  ne  m'en  chaut  d'un  double 
Du  temps  ,  ny  de  l'eftat ,  il  ne  faut  s'affliger. 
Selon  le  vent  qui  fait  l'homme  doit  naviger. 

Mais  ce  dont  je  me  deuls  eft  bien  une  autre  chofc^' 
Qui  fait  que  l'œil  humain  jamais  ne  fê  repofe  i 
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tre  Auteur  cû  le  feul  qui  ait 
dit  un  Genêt  de  Sardaigne. 
Voyez  la  Note  fur  le  vcr$ 
iz4.  de  la  Satire  j. 


Selon  le  vent  qui  futt.  ^ 
Edition  de  1641.  &  fuivan- 
tes  :  qu'il  fait. 

Mais  et  d«nt  jt  mt  deuU.  ) 
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Qu'il  s'abandonne  en  proye  aux  foucis  plus  cuifans. 
Ha  !  que  ne  fuis-ie  Roy  pour  cent  ou  iix  vingt  ans  ! 
Par  un  Edift  public  qui  fut  irre'vocable  , 
Je  banniiois  l'Honneur  ,  ce  monlbe  abominable, 

Qui 
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On  lit ,   "Dont  je   m 
dans  l'édition  de 


m^ afflige  .  1  a 
1641.   &  \d 


utTcs.  Denis ,    de  l'infinitif 
douloir  ,  avoir  doulcuï. 


Femme  fe  plaint  ,  femme  fe  deult  , 
Femme  pleure  quand  elle  veut. 

C'eft  un  ancien  Proverbe  ,  rapporté  par  Borel. 


Ha  !  que  ne  fuis- je  Roy 
pour  cent  ou  ftx- vingt  ans  !  ) 
Ce  Vers  eft  compofé  de  mo- 
nofyllabcs.  Rabelais,  L.  i. 
ch.  59.  Ho»  ,  que  rie  fuis- je 
Jioy  de  France  pour  quatre 
vingt i  ou  cent  ans  ! 

Je  bannirais  rUonneur.  ) 
Jci  commence  le  fujct  de 
cette  Satire  ,  qui  eft  contie 
l'Honneur  ,  entant  qu'il  eft 
contraire  à  notre  liberté  ,  & 
à  nos  plaifirs.  Les  deux  Ca- 
pitoli  du  Mauro  ,  Poète  Ita- 
lien ,  r»n  in  disbonor  del- 
J'Honore  ,  &  l'autre  ,  del 
duhonore  ,  ont  fervi  de  mo- 
dèle à  Régnier  dans  cette  Sa- 

Voi  bavete  ,   Frior  ,   dunque  à  fapere  , 
Cbe  s'io  fcjjî  ricco  ,  è  gran  Signore 
Moite  gran  cofe  io  vi  farei  vedere. 
E  prima  ,   cacciarei  del  mondo  fuore 
■  Q**sUa.  cofa,  da  nçi  tanto  preginm , 


tire  fixieme.  Comme  les  Sa- 
tires du  Mauro  ne  font  pas 
communes  en  France  ,  j'ai 
cru  devoir  inférer  dans  mes 
Notes  ,  les  endroits  du  Poè- 
te Italien  ,  qui  fc  rapportent 
plus  précifcment  à  ceux  du 
Poète  François  ,  afin  que 
mes  Ledeurs  en  pûftcnt  tai- 
re  la  comparaifon. 

Le  Mauro  débute  par  une 
longue  invedive  contre  les 
hommes  ,  qui  fe  font  fouf- 
traits  aux  loix  pures  &  fim- 
ples  de  la  nature  ;  après 
quoy  il  entre  ainfî  en  ma- 
tière,   au  Tercet  13. 


Qttil 
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Qui  nous  trouble  refptit,  &  nous  charme  fi  bien  , 
Que  fans  luy  les  humains  icy  ne  voyent  rien  ; 
Qui  trahit  la  Nature  ;  6c  qui  rend  imparfaite 
Toute  chofe  qu'au  gouft  les  délices  ont  faite. 
Or  je  ne  doute  point  que  ces  efprits  boffus. 
Qui  veulent  qu'on  les  croye  en  droite  ligne  yflus 
Des  fept  fages  de  Grèce  ,  à  mes  vers  ne  s'oppofent , 
Et  que  leurs  jugements  defllis  le  mien  ne  glofent. 
Comme  de  faire  entendre  à  chacun  que  je  fuis 
Auflî  perclus  d'efprit  comme  Pierre  du  Puis  , 

Remarques. 

Quel  nome  vano  ,  cheji  chiama  Honore. 
Cacciarei  de  la  tejla,  a  la,  brigata 

Quejlofilungo  error  ,  gnefta,  paz.z.ia  , 
Ne  i  cervelh  degli  buomini  inveccbiata. 

Qui  trahit  la,  Nature  ,  &c.  )  Le  Mauro  ,  Tercet  i<. 

Laquai  ci  toglie  cio  ,chefi  de  fia  , 

Tutti  piaceri  ,  è  tutti  H  diletti  , 

Cbe  per  noftro  ufo  la  natura  cria. 
JE  delifuoi  maravigliofi  cjfetti 

Il  dulcijfimo  gufto  nef  à  amaro  , 

E  tutti  i  maggior  ben  torna  imperfetti  ,  icc. 

Comme  défaire  entendre  à  C  cltis  d'efprit  ,   &c.  )  Le  mê- 
chacun  que  je  fuis  AuJJt  per-  \  me  ,  Tercet  11. 

Sa  che  molti  diran  ,  cb'io  fono  un  matto  , 
Dtcendo  mal  di  quel  ,   cb'è  si  foprano  , 
Si  degno  al  monda  i  nofîri  anticbi  ban  fatto. 
Aufft  perclus  d'efprit  corn-  I  un  fou  courant  les  rues  ,  qui 
me  Pierre  du  Tuis.  )  C'ctoit  |  portoit   un  chapeau  à    un 
Tome  I.  H 
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De  Vouloir  fottemcnt  que  mou  difcours  fe  dore , 

Aux  defpens  d'un  fu/ed  que  tour  le  monde  adore  ; 

Et  que  je  fuis  de  plus  prive'  de  jugement. 

De  l'offrir  ce  caprice  ainlifi  librement: 

A  toy  qui ,  dès  jeunelTe ,  appris  en  fon  efcolc , 

As  adore'  l'honneur  ,  d'effet  &  dô  parole  j 

Qui  l'as  pour  un  but  fainft  ,  en  ton  penfer  profond  » 

Et  qui  mourrois  pluftoft  que  luy  faire  un  faux  bond. 

Je  veux  bien  avoir  tort  en  cefte  (êule  chofe. 
Mais  ton  doux  naturel  fait  que  je  me  propofe  » 
Librement  te  monftrer  à  nud  mes  partions , 
Comme  à  cil  qui  pardonne  auximperfeâiions. 

Qu'ils  n'en  parlent  donq*  plus  ,  &  qu'eftrange  on 
ne  trouve , 
Si  je  hais  plus  l'honneur  qu'un  mouton  une  louve  : 

Remarques. 


■pied ,  en  guifc  de  foulicr. 
Defmarais  ,  défenfc  du  Poè- 
me Epique  ,  p.  73.  Maître 
fierre  Dupuy  ,  arcbifol  en 
robe  longue  :  c'cft  ainfi  qu'il 
eft  qualifié  dans  les  Parado- 
xes de  Brufcambille ,  impri- 
mes en  i6tz.  p.  45. 

Appris  en  fon  ej'cole  ,  As 
adoré  V honneur.  )  Appris , 
participe  paiTîf  :  inftruit , 
qui  eft  le  nominatif  du  ver- 
be Ai  adoré.  ]'ai   confervé 


cette  leçon  ,  qui  eft  dans 
les  éditions  de  1608.  & 
1 6 1 1.  On  lit  A  adorer  ,  dans 
celle  de  1713.  &  dans  tou- 
tes les  autres  ,  avant  celle 
de  165^ 

Librement  te  monftrer  à 
nud  mei  pdjfions.  )  Editions 
de  i«4Z  ,  i6^z  ,  165  5.& 
fuivantcs  :  De  te  montrer  à 
niid  toutes  &c.  maisc'eft  une 
correclion  moderne. 
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L'honneiiT  ,  qui  fouz  faux  titre  habite  avccque  nous. 
Qui  nous  ofte  la  vie ,  6c  les  plaifîrs  plus  doux , 
Qui  trahit  noftre  efpoir ,  &  fait  que  l'on  fe  peine 
Après  l'efclat  fardé  d'une  apparence  vaine  : 
Qui  fevre  les  defirs  ,  &  paîTe  mefchamment 
La  plume  par  le  bec  à  noftre  fentiment  j 
Qui  nous  veut  faire  entendre  en  fes  vaines  chimères  , 
Que  pour  ce  qu'il  nous  touche  ,11  fe  perd  j  fi  nos  mères. 
Nos  femmes,  &  nos  foeurs ,  font  leurs  maris  jaloux  : 
Comme  fi  leurs  defirs  dépendiflent  de  nous. 

Je  penfe  quant  à  moy  que  cet  homme  fuA  yvre  , 
Qui  changea  le  premier  l'ufage  de  fon  vivre  , 
Et  rangeant  fouz  des  loix  les  hommes  efcartcz  , 
Baftit  premièrement  &  villes  &  Citez  , 
De  tours  &  de  foffez  renforça  fes  murailles  , 
ït  r'enferma  dedans  cent  fortes  de  quenailles. 

De  ceft  amas  confus  nafquirent  à  Tinftant, 
L'envie  ,  lemefpris  ,  le  difcord  inconftant , 
La  peur,  la  trahifon  ,  le  meurtre  ,  la  vengeance  , 
L'horrible  defe 'poir,  &  toute  cefte  engeance 

Remarques. 


Comme  fi  leurs  defirs  dé- 
ptndijfent  dt  nous,  )  Dépen- 
dilfcnt ,  pour  dépendoient  , 
1642  ,  lé^-i  ,  &  1667. 
Trenoieni  la  loi  de  nous  , 
1  65  5.  prifent  la  loi. 

Que  cet  bçmmtfHflyvre.) 


Edition  de  164t.  &  Tuivan- 
tes  :  êtoiî  yvre. 

■  Cent  fortes  de  ■gue- 
naillis.  )  i6z6.  ■gua-ttailles, 
1641.  ôc  fuivantes  ,  m- 
natUes. 

Hij 
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De  maux  qu'on  voit  régner  en  l'enfer  de  la  Court, 
Dont  un  Pédant  de  Diable  en  fes  leçons  difcourt , 
Quand  par  art  il  inftruit  fes  efcoliers ,  pour  eftre  , 
(  S'il  fe  peut  faire  )  en  mal  plus  grands  Clercs  que  leur 
maiftre. 
Ainfi  la  liberté  du  monde  s'envola , 
Et  chacun  fe  campant ,  qui  deçà  ,  qui  delà  , 
De  hayes  ,  de  buiflbns  remarqua  fon  partage  , 
Et  la  fraude  fit  lors  la  figue  au  premier  âge. 
Lors  du  mien ,  ôc  du  tien  ,  nafquirent  les  procez  , 
A  qui  l'argent  départ  bon  ou  mauvais  fuccez. 
Le  fort  battit  le  foible  ,  &  luy  livra  la  guerre. 
De-là  l'ambition  fit  envahir  la  terre  , 
Qui  fut ,  avant  le  temps  que  furvindrent  ces  maux  t_ 
Un  hofpital  commun  à  tous  les  animaux  ; 
Quand  le  mary  de  Rhée,  au  fiecle  d'innocence , 
Gouvernoit  doucement  le  monde  en  fon  enfance: 
Que  la  terre  de  foy  le  froment  rapportoitj 
Que  le  chefne  de  manne  &  de  miel  dégoutoit  : 

Remarqués. 


'Dont  un  Pédant  de  Dia- 
Ik.  )  Machiavel. 

Et  la  fraude  fit  Ion  lafi- 
JM*.  )  1645.  La  nique.  Ces 
deux  expieflîons  populaires , 
faire  lafig'ie  ,  &  fane  la  ni- 
^u<  ,  font  cxpliquccs   par 


Furetiere. 

Quand  le  mary  de  Rbée  ) 
Saturne  ,  fous  lequel  fut  l'â- 
ge d'or. 

.  Le  froment    rap- 

portait.)  1608.  Lefourminr, 
Virgile  ,  Egloguc  4- 
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Que  tout  vivoit  en  paix ,  qu'il  n'eftoit  point  d'ufufes  : 
Que  rien  ne  fe  vendoit ,  par  poix  ny  par  mefurcs  : 
Qu'on  n'avoit  point  de  peur  qu'un  Procureur  fifcal 
Formaft  fur  une  eguille  un  long  procès  verbal  ; 
Et  fe  jettant  d'aguet  deflus  voftre  perfonne  , 
Qu'un  Barifel  vous  mift  dedans  la  Tour  de  Nonne, 

Mais  fi  toft  que  le  fils  le  père  de'chalTa, 
Tout  fans  deflus  deffous  icy  fe  renrerfa. 

Re   marques. 


Molli  paulAtim  flore/cet  campus  ariftd  , 
Et  dura,  quercus  fudabuJit  rofcida,  mella. 


Qu'un  Barifel.  )  A  Rome, 
ié  Barifel ,  Barigello  ,  eft  un 
Officier,  dont  le  foin  eft  de 
veiller  à  la  fureté  publique  , 
en  faifant  arrêter  ,  &  punir 
les  bandits ,  &  les  voleurs. 
C'eft  le  chef,  ou  le  Capitai- 
ne des  Sbirres  ,  qui  font  des 
Archets.  Bargello  ,  Capitan 
de'  Birri  ;  Did.  Délia  Cruf- 
ca. 

Vous  mijl  dedans  la,  Tour 
de  Nonne.  )  Ancienne  Tour 
de  Rome ,  qui  fervoit  de  pri- 
fon  :  autrefois  Torre  de  Na- 
tta ,  &  aujourdhui  Tordino- 
ne  ■,  a/nfi  appellée  par  cor- 
ruption ,  de  Torre  dell'an- 
nona  ",  parce  que  les  Maga- 
zins  publics  de  blé  croient 
dans  ce  lieu-là.  Cette  Tour  , 
fituéç  4an5  la  Ru«  de  l'Ours, 


deWOrfo  ,  affez  près  du 
Pont  St.  Ange  ,  fut  démolie 
vers  l'an  1690  ,  &  l'on  bâ- 
tit à  fa  place  un  Théâtre 
pour  les  Comédiens  &  les 
fpectacles.  Ce  Théâtre  étoit 
fameux  par  fa  difpofition  , 
par  fes  décorations  ,  &  par 
fcs  peintures  ;  mais  furtout 
par  la  commodité  d'y  repré- 
fenter  un  combat  na.val  fur 
le  Tibre  ,  qui  étoit  prefque 
au  niveau  &  en  perfpective 
de  ce  Théâtre.  Il  a  été  con- 
fumé  par  le  feu. 

Mais  fi  toji  que  le  fils  le 
père  décbajja.  )  Jupiter  dé- 
throna ,  &  chafla  Saturne 
fon  père.  Il  Maure,  Capi- 
tolo  del  Dishonorc  ,  Ter-, 
xetto  40. 
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Lçs  foucis ,  les  ennuis ,  nous  brouillèrent  la  tefte  , 
L'on  ne  pria  les  fainfVs  qu'au  fort  de  la  tempeftc  , 
L'on  trompa  fon  prochain  ,  la  mefdifance  eut  lieu , 
£t  l'hypocrite  fit  barbe  de  paille  à  Dieu. 
L'homme  trahit  fa  foy ,  d'oà  vindrent  les  Notaires 
Pour  attacher  au  joug  les  humeurs  volontaires. 
La  faim  &  la  cherté  fe  mirent  fur  le  rang  ; 
La  fièvre,  les  charbons  ,  le  maigre  flux  de  fang , 

Re   marques. 

Toi  ch'al  padrc  ilfigliuol  tolfe  ilgovcrno  , 
Ogtii  ben  prima  à  gli  buomini  fu  tolto  , 
£  dato  il  mal  ,  cbe  durera  in  eterno. 


Et  Vhypocrite  fit  barbe  de 
paillé  à  Dieu.  ]  Selon  Nicot, 
on  dtfoit  autrefois  :  Faire  à 
Dieu  jarbe  defoarre  ',  Jarbe-, 
pour  Gerbe  ,  de  Garba  , 
c'cft -i-dire  ,  payer  les  dix- 
mes  à  fon  Curé  en  mauvai- 
fcs  gerhcs  ,  où  il  n'y  a  que 
àe  la  paille  ,  &  point  de 
grain.  Ce  Proverbe  a  étt 
corrompu  ,  en  difant  Faire 
barbe  de  paille  à  Dieu.  V. 
Nicot  dans  fes  Proverbes ,  p. 


i8.  col.  z.  &  Pafquier ,  L. 
8.  des  Recherches,  ch.  d2. 
Et  Mcnage  ,  dans  fes  Ori- 
gines. Ce  Proverbe  ne  vien- 
droit-il  point ,  de  ce  qu'on 
faifoit  des  barbes  d'or  aux 
ftatues  ,  &  au  lieu  d'or  ,  de 
paille  ? 

L'homme  trahit  fa  foy  , 
d'où  vindrent  les  Notaires  , 
&c.  )  Le  Mauro  ,  là  même. 
Tercet  41. 


E  per  legar  più  flretto  il  viver  fcioho  , 
Vennero  li  dottori  ,  é  li  notari , 
Centi ,  cb'el  mondo  ban  futtofopra  volio. 


taféiim  &  la  cherté  ,  &c.  L«  même  ,  Tercet  4  t. 
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Comn\encerentd'efclorte ,  &  tout  ce  que  l'Automne  , 
Par  le  vent  tic  midy  ,  nous  apporte  &  nous  donne. 
Les  foldats ,  puis  après  ,  ennemis  de  la  paix , 
Qui  de  l'avoir  d'autruy  ne  fe  faoulent  jamais  , 
Troublèrent  la.  campagne ,  &  faccageant  nos  villct. 
Par  force  en  nos  maifons  violèrent  nos  filks  j 
D'oïl  nafquit  le  bordeau  qui  s'eflevant  debout , 
A  Tinftant ,  comme  un  Dieu  ,  s'eftendit  tout  pai  tout» 
Et  rendit ,  Dieu  mercy  ces  fièvres  amourcufes , 
Tant  de  galants  pelez ,  &  de  fenmies  galcufes  y 
Que  les  perruques  font ,  6c  les  drogues  encor  , 
(  Tant  on  en  a  befoin  )  auflS  chères  que  l'or. 

Encore  tous  ces  maux  ne  feroient  que  fleurettes  , 
Sans  ce  maudit  Honneur ,  ce  conteur  de  fornettes  , 
Ce  fier  ferpent ,  qui  couve  un  venin  fous  des  fleurs  , 
Qui  noyé  jour  &  nuift  nos  efprits  en  nos  pleurs. 
Car  pour  ces  autres  maux ,  c*cftoient  légères  peines. 
Que  Dieu  donna  félon  les  foiblefles  humaines. 

R*E    MARQUES. 

La.  cdrefiiA  ,  la  famé  ,  e  gli  ufurai  , 
E  la  pelle  ,  e  la  guerra  ,  e  U  foldati , 
Cbe  di  quel  d'alfa  nonftfazjan  mai. 
D'où  nafquit  le  bordeav.,  1  Bottrdeau.    1 641 ,  Boritl ^ 
&c.  )    i6ix,    1613,   &c.  I  Le  Mauio,  Tercet  45. 

E  farono  gli  ortacci  ritrovati  ., 

Fer  gratia  de  li  quai  fi  veggon  tante 
Donne  regncfe  ,  &  buomini  pelati  , 


p(^        SATIRE     VI 

Mais  ce  ttaiftre  cruel  excédant  tout  pouvoir , 
Nous  fait  fuer  le  fang  fous  un  pefant  devoir  ; 
De  chimères  nous  pipe  ,  &c  nous  veut  faire  accroire  ,' 
Qu'au  travail  feulement  doit  confifter  la  gloire  ; 
Qu'il  faut  perdre  Ôc  fommeil ,  &  repos ,  &  repas , 
Pour  tafcher  d'acquérir  un  fujeft  qui  n'elt  pas  , 
Ou  s'il  eft  ,  qui  jamais  aux  yeux  ne  fe  defcouvre  , 
Xt  perdu  pour  un  coup  jamais  ne  fe  recouvre  j 
Qui  nous  gonfle  le  cœur  de  vapeur  ôc  de  vent , 
Et  d'excez  par  luy-mefme  il  fe  perd  bien  fouvent. 

Remarques, 

j^u'au  travail  feulement  i  disbonor  delVHonore ,  Tcr- 
doit  confifter  la  gloire  ,  &c.  )  I  zetto  30. 
Le  même ,  au  Capitolo  ,  In  \ 

Mettono  ilfommo  bonor  nella  fatica  , 

Nel  travagliarfi  fempre  ,  e  far  facende  , 
Corne  facea.il  qWegli  buomini  a  l'antica , 

2?e'  queifcritte  troviam  cofe  ftupende. 

Et  perdu  pour   un    coup  1  neque  ,     Tragédie     d'Aga- 
jamais  ne  fe  recouvre.  )  Se-  |  memnoa,  Ad.  i.  Se.  1. 

Redire  ,  cùm  périt  ,  nefcit  pudor, 
te  Mauto  ,   Tercet  71. 

Cofa  ,  cbe  co'lfudor  tanto  s'acquijla^ 
Acquiftata  fi  perde  in  un  momento  , 
E  perduta  giamai  non  fi  racquifta. 

Boileau  ,  satire  X.  Vers  i(>7. 

L'honneur  eft  comme  une  ifle  efcarpée  &  f^ns  bords  j 
On  n'y  ^ent  plm  rentrer  ^mn4  çn  en  efl  debçrs. 

Puis 
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Puis  on  adorera  cefte  menteufe  idole  î 
Pour  oracle  on  tiendra  cefte  croyance  folle  , 
Qu'il  n'eft  rien  de  ii  beau  que  tomber  bataillant  ; 
Qu'aux  dcfpens  de  fon  fang  il  faut  eftre  vaillant , 
Mourir  d'un  coup  de  lance ,  ou  du  choc  d'une  picquc. 
Comme  les  Paladins  de  la  faifon  antique  j 
Et  refpandant  l'efprit ,  bleffe  par  quelque  endroit , 
Que  notre  ame  s'envolle  en  Paradis  tout  droit  I 

Ha  !  que  c'eft  chofe  belle,  &  fort  bien  ordonnée , 
Dormir  dedans  un  lic'l  la  grafle  matinée , 
En  Dame  de  Paris  ,  s'habiller  chaudement , 
A  la  table  s'afleoir  ,  manger  humainement , 

Remarques. 

S^vCil  rCejl  rien  de  Jî  beau  j  tet  Imperatorem  flantem  nu- 
que tomber  bataillant.  )  Al-  j  ri.  Le  Mauro ,  au  même  en- 
lufion  au  mot  célèbre:  Opor-  \  droit ,  Tercet  3  z, 

E  dicon  ,  che^l  morir  di  lancia  ,  è  bello  , 

O  di  colpo  diflocco  ,  0  d'arcbibugio , 

Corne  Fabriz..io  ,  Cefare,  e  Marcello  j 
Ec'bai'er  nella  fcbiena  un  gran  pertugio  ^ 

O  ne  la  pancia  d'una  colobrina , 

Tifd  gir  aile  ftelle  fenz,a  indugio. 

Ha  !  que  c'eft  chofe  belle  ,  Sec.  )  Le  même  ,  Tercet.  34.. 
Ob  quanta  mi  par  cofa  pellegrina  , 

Star  ripo  fatamente  in  quel  mio  letto  , 
E  glacer  de  la  fera  ,  a  la  mattina  > 
Viverfenx,a  dolor  ,  fenz,*  fofpetto  , 
Unavitaftcura  ,  e  dolce  ,  c  cbeta  ^ 
Vorreicbefofs'el.  mto  fommo  diletto, 
Tomg  I,  I 


5?8        SATIRE     VI. 

Se  repofer  un  peu ,  puis  monter  en  carrofTe  , 
Aller  à  Gentilly  careller  une  RoflTe  , 
Pour  efcroquer  fa  fillç.,  &  venant  à  l'effeft, 
Luy  monrtrer  comme  Jean  à  fa  mère  le  faid. 

Ha  Dieu  !  pourquoy  faut-il  que  mon  efprit  ne  vaille 
Autant  que  cil  qui  mit  les  Souris  en  bataille , 
Qui  fccut  à  la  Grenoiiille  apprendre  fon  caquet  i 
Ou  que  l'autre  ,  qui  fîll  en  vers  un  Sopiquet! 
Je  ferois ,  efloigné  de  toute  raillerie  , 
Un  poëme  grand  &  beau  de  la  poltronnerie. 
Remarques. 


Aller  à  Gentilly,  )  Village 
pies  de  Paris. 

Autant  que  cil  qui  miji  les 
Souris  en  bataille  ,  &c.  ) 
Homcre  fuivant  l'opinion 
commune  ,  a  fait  le  Poëme 
de  la  guerre  des  Rats  &  des 
Grenouilles ,  intitulé  la  Ba- 

Ob  Ciel ,  s'io  faffî  qualcbe  gran  Fo^ta  , 
Corne  quel,  che  cantà  il  Gatio  e  la  Ratid 
O  quel  che  cantà  Titiro  ,  e  Dameta  ! 

Le  Mauro  ,  par  une  méprife, 
oa  fortuite  ,  ou  affectée  ,  a 
>nis  il  Gatto  ,  en  la  place  du 
Topo  :  n'y  ayant  jamais  eu 
de  Poète  qui  ait  imaginé  la 
bataille  entre  les  Chats  & 
les  Grenouilles. 

Ou  que  l'autre  ,  quififl  en 
vers   un  Sopiquet  !   )   C'eft 


trachomyomachie  ^  &  ce 
Pocme  a  été  mis  en  beaux 
Vers  Fran(5ois  par  feu  Mr. 
Boivin  le  Cadet  ,  Garde  de 
la  Bibliothèque  du  Roy.  Le 
Mauro  dans  l'endroit  cité , 
Tercet  16. 


tulé  Moretum  ,  ragoût  com- 
pofé  de  ces  huit  ingrédiens  ; 
coriandre  ,  ail  ,  oignon  , 
perfil,  rue  ,  fromage  ,  huile, 
&  vinaigre.  Il  faut  écrire 
Saupiquet.  Joachim  Du  Bel- 
lay a  traduit  en  Vers  Fran- 
çois ,  le  Moretum  de  Virgile. 
Je  ferois,  )  C'eft  ainfi  qu'il 


Virgile  danj  fon  poëme  inti-    faut  lire  ,  fuivant  l'édition 
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En  defpit  de  l'honneur ,  Se  des  femmes  qui  l'ont, 
D'effecl  fouz  la  chemife ,  ou  d'apparence  au  front  ; 
Et  m'afleure  pour  moy  qu'en  ayant  leu  l'hiftoirc  , 
Elles  ne  feroient  plus  fi  fottes  que  d'y  croire. 

Mais  quand  je  confidere  où  l'ingrat  nous  re'duit , 
Comme  il  nous  enforcelle ,  &  comme  il  nous  fe'duit  ; 
Qu'il  affemble  en  feftin  au  Renard  la  Cigoigne  , 
Et  que  fon  plus  beau  jeu  ne  gift  rien  qu'en  fa  troignc  ; 
Celuy  le  peut  bien  dire  ,  à  qui  dès  le  berceau. 
Ce  malheureux  Honneur  a  tint  le  bec  en  l'eau  ; 
Qui  le  traine  à  taftons,  quelque  part  qu'il  puiflc  eftrc: 
Ainfî  que  fait  un  chien  un  aveugle  fon  maiftre  , 
Qui  s'en  va  doucement  après  lui  pas  à  pas , 
Et  librement  le  fie  à  ce  qu'il  ne  voit  pas. 

REMARQ.U£S. 


de  1^08.  qui  eft  la  première. 
Je  ferais....  un  Foéme  ,  &c. 
Il  y  a  dans  toutes  les  autres 
éditions  :  Je  ferais  -,  mais 
c'eft  une  faute  d'impreflion. 
Qu'il  affemble  en  feflin  au 


Renard  \a  Cigoigne.  )  Allu- 
fion  à  une  Fable  d'Efope 
fort  connue. 

Qui  le  traine  à   taftons , 
&c.  )  Le  Maure  >  Tercet  56, 


E  can  l'Honorfa  li  medefmi  pajjî , 

Cbefar  co'lfuo  cagnol  un  cieco  fuoîe , 
Cbe  non  la  vede  e  dietro  a  lui  pur  va0, 


Qui  s'en  va  doucement 
itprès  lui  pas  à  pas.  )  La  ca- 
dence de  ce  Vers  eft  expref- 
five  pour  marquer  la  démar-, 


che  lente  &  doutcufe  d'un 
pauvre  aveugle  qui  fuit  fon 
chiçn, 


BffiLItTHEeA 

Oftavlensis^ 
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s'il  veut  que  plus  longtemps  à  fes  difcours  je  croye. 
Qu'il  m'offre  à  tout  le  moins  quelque  chofe  qu'on 

voye , 
"Et  qu'on  favoure  ,  afin  qu'il  fc  puifle  fçavoir  , 
Si  le  gouft  defment  point  ce  que  l'oeil  en  peut  voir. 
Autrement  quant  à  moy  je  luy  fay  banqueroute. 
Eftant  imperceptible,  il  eft  comme  la  goutte  , 
Et  le  mal  qui  caché  nous  ofte  l'embonpoint , 
Qui  nous  tuë  à  veu  d'oeil ,  &  que  l'on  ne  voit  point. 
On  a  beau  fe  charger  de  telle  marchandife  : 
A  peine  en  auroit-on  un  Catrin  à  Venife  ; 
Encor  qu'on  voye  après  courir  certains  cerveaux , 
Comme  après  les  raifins  courent  les  ellourneaux. 

Remarques. 

— —  A  fes     difcours    je  I  moini  quelque  chcfe   qu'on 
aoye. )  i6o%.A  ces  difcours.  1  voye,  &c.  )  Le  Mauio  ,  Tci- 
Qu'il    m'offre  à    tout  /f  Jcet,  58. 

Vatemi  cofa  ,  cbe  con  mari  fi  tocchi  '-, 
Et  fe  ccn  mttno  nonjîpuo  toccare  , 
Chejt  poffa  veder  almen  ctn  gli  occbi. 

Queft'  Hcnor  invifibile  mi  pare  , 

Et  intoccabil'  corne  febre  ,   &  gotta  , 
Cbe  tiftrugge  la.  •vitd  ,  e  non  appare. 

drin  ,  Qundrtno  ,    eft   une 


«——  Ce  que  l'œtl  en  peut 
vpir.  )  On  a  mis  mal  à  pro- 
pos ,  Ne  peut  voir  ,  dans  les 
dernières  éditions. 

Un  Catrin  à  Venife.  )  Un 
tatrin  ,  ou  plutôt ,  un  Qua- 


petite  monoie  d'Itcilie. 

Comme  après  les  raijim 
courent  les  eftourneaux.  )  le 
Mauro ,  Tercet  60. 
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Que  font  tous  ces  vaillans  de  leur  valeur  guerrière. 
Qui  touchent  du  penfer  Teftoile  poufllniere , 
Morguent  la  deftine'e  &  gourmandent  la  mort , 
Contre  qui  rien  ne  dure  ,  ôc  rien  n'eft  afTez  fort  ? 
Et  qui  tout  tranfparents  de  claire  renommée , 
DrefTent  cent  fois  le  jour  en  difcours  une  armée , 
Donnent  quelque  bataille ,  &  tuant  un  chacun  , 
Font  que  mourir  ôc  vivre  à  leur  dire  n'eft  qu'un  : 
Relevez ,  emplumez  ,  braves  comme  Saind  George  \ 

Rem   arques. 


Di  cotai  robba  ,  ne  cruda  ,  ne  cotta  , 

Nonjt  vende  in  mercato  ,  e  pur  le  genti 
Dietro  le  vengon  ,  corne  ftorni  in  frottx. 

J^ue  font  tous  ces  vaillans ,  &c.  )  Le  Mauro  ,  Tercet  6i. 

Cbe  fcinno  fiù  quefl.'  ani'ini  Jî  ardenti 

Di  vahroji ,  ê  franchi  cavalieri  , 

Illujiri ,  criflallini  ,  e  trafparenti  ? 
Raggionano  di  guerra  volortieri , 

E'I  viver  ,   eH  morir  fanno  tutt'  uno  , 

E  loccano  le  flelle  co  i  penjlcri. 


fci'  <VeJloile  ponjjtnie- 

re.  )  La  Pouffiniere  ,  ainfi 
nommée  par  le  peuple  ',  & 
les  Pléiades  ,  par  les  Agro- 
nomes ;  eft  une  Conftella- 
tion  compofée  de  fept  étoi- 
les ,  dont  celle  qui  fe  fait  re- 
marquer au  milieu  ,  eft  ap- 
pellée  p';oprement  la  Pouf- 
finiere. Rabelais,  L.  i.  ch. 
53.  a  parlé  de  l'Etoile  pouf- 


finiere ,  &  L.  4.  43.  Deux 
jours  après  ,  avrivafmes  eii 
l'ifle  de  Ruafcb  ,  &  vous  Ju- 
re par  l'Etoile  poufïîniere  , 
que  je  trouvai  reftat  &  ta 
vie  du  peuple  ,  eftrange  plus 
que  je  ne  le  dis. 

.   Braves     comme 

Saincl   George.  )  On   lepre- 

fente  toujours  Saint  George, 

comme    un    Cavalier   bien 

I  iii 
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JEt  Dieu  fçait  cependant  s'ils  mentent  par  la  gorge  : 
Et  bien  que  de  l'honneur  ils  facent  des  leçons  , 
Enfin  au  fond  de  fac  ce  ne  font  que  chanfons. 

Mais ,  mon  Dieu  !  que  ce  traiftre  ell  d'une  eftrart- 
ge  forte  ! 
Tandis  qu'à  le  blafmer  la  raifon  me  tranfporte  , 
i^ae  de  luy  je  mcfdis ,  il  me  flatte ,  ôc  me  dit , 
Que  je  veux  par  ces  vers  acquérir  fon  cre'dit  j 

R    2    M    A    R    Q    U    E     s. 


monté  ,  &  magnifiquement 
■Si)\i(ii.  Voyet  la  Note  fur  le 
vers  162..  de  la  cinquième 
Satire.  On  a  mis  ,  comme  un 
Saint  George  ,  dans  l'édition 
fie  1 642.  &  fuivantes  ;  mais 
«'cft  une  faute.  Rabelais  L. 


I.  ch.  41.  à  la  fin  :  Tous  ar- 
mez, à  Vadvantaige  ,  la  lan- 
ce an  poing,  montez,  comme 
Saint  George. 

Et  Dieu  ff'iit  cependant 
s'ils  mentent  par  la  gorge.  ) 
U  Mauro,  Terzetto  ,  6}, 


VHonor  va  per  la  bocca  di  ciafcnno  , 
E  menton  gualche  velta  per  la  gola  , 
Onde  ne  fquaz,z,a  di  cartelli  ogn'uno, 

Jii  ogni  moto  ,  cgni  atto  ,  ognipatola  , 

Li  termini  d'Honor  ban  femprc  à  cauto  , 
E  par  ,  cbe  ne  Jten  Maejlri ,  à  tengon  fciiola. 

Mais  ,   mon   Dieu  !    que  I  dans  le  Capitolo  del  DiihQ- 
ce  traiflre ,  &c.  )  Le  même,  |  nore  ,  Tercet ,  49. 

Jo  penfo  cbe  mi  foffia  il  traditore 

Ne  l'orecchie ,  e  mi  dice  ,  rFto  non  fono  , 
Corne  vorrei  ,  de  la  fua.  leggefuore. 

Hor  mirate  ,  fnor  ,  s'cgli  bà  del  buono  » 
Ch'io  dico  mal  didui  quanto  più  pojfo 
Et  mi  lujtnga  con  un'altro  fuono. 

Oue  je  veux  par  ces  vers  1  Cicéron  fc  mocquoit  de  cet 
acquérir  fon  crédit  ,  &c.  )  '  Philofophes ,  qui  mettoient 
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Que  c'eft  ce  que  ma  Mufe  en  travaillant  pourchafTe  , 
Et  mon  intention  qu'eftre  en  fa  bonne  grâce  i 
Qu'en  mefdifant  de  luy  je  le  veux  requérir  , 
Et  tout  ce  que  je  fay  ,  que  c'eft  pour  l'acquérir. 

Sx  ce  n'eft  qu'on  diroit  qu'il  me  l'auroit  fait  faire. 
Je  l'irois  appeller  comme  mon  adverfaire. 
Aufli  que  le  duel  eft  icy  deffendu  ; 
Et  que  d'une  autre  part  j'ayme  l'individu. 

Mais  tandis  qu'en  colère  à  parler  je  m'arrefte  , 
Je  ne  m'apperçoy  pas  que  la  viande  eft  prefte  ; 


R  E    M   A 


Q  u  E   s. 


leurs  noms  à  des  Traitez , 
où  ils  condamnoient  l'a- 
mour des  louanges.  Ipfî  illi 
Tbilofophi  ,  etiam  in  illis 
libellii  ,  quos  de  contemnen- 
da,  gloria  fcribunt  ,  nomen 
fuum  infcribunt.  In  eo  ipfo 
in  quo  prjedicationem  ,  no- 
ètlicatemque  defpiciunt,  pr£- 
dicari  defe,  ac  nominari  vo- 
lunt.  Cic.  pro  Arcbia  Poëta. 
Voyez  fes  Tufculanes ,  Liv. 
1.  &  Val.  Maxime,  L.  8. 
chap.  14.  n.  3. 

Mr.  Pafcal ,  dans  fes  pen- 
fées  ,  ch.  14.  Ceux  qui  écri- 
vent contre  la,  gloire  ,  veu- 
lent avoir  la  gloire  d'avoir 
bien  écrit  '■,  &  ceux  qui  le 
lifent,  veultm  avoir  la  gloi- 


re de  l'avoir  lu  :  Et  moi  qui 
écris  ceci  ,  j'ai  peut-être  cette 
envie  ',  &  peu.t  être  que  ceux 
qui  le  liront ,  Paîtront  aiijjr. 

Mr.  Defpréaux,  Sa.tire  XI. 
Vers  204.  parlant  du  faux 
Honneur  :  Et  peut-être  ,  eji- 
ce  lui  qui  m'a  diBé  ces  vers. 
Voyez  les  Remarques  fur  ce 
Vers  de  Mr.  Defprcaux. 

AuJJî  que  le  Duel  efl  icy  dé- 
fendu. )  Par  un  Edit  du  mois 
de  Juin  i  602.  Voyez  la  No- 
te fur  le  vers  58.  de  l'Ode 
qui  eft  au  commencemenc 
de  ce  Livre. 

Mais  tandis  qvCen  colère  , 
ôcc.  )  Dans  le  même  Capito- 
lo  ,  Tercet,  57. 

I  iiij 
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Qu*icy ,  non  plus  qu'en  France  ,  on  ne  s'amufe  pas 
A  difcourir  d'honneur  quand  on  prend  fon  repas. 
Le  fommclier  en  hafte  eft  forty  de  la  cave  ; 
Desja  Monfîeur  le  maiftre  ôc  fon  monde  fe  lave. 
Trefves  avecq'  l'honneur.  Je  m'en  vais  tout  courant , 
Pecidcr  au  Tinel  un  autre  difTercnt. 

Remarques. 


Ma  quefto  ragionar  mio  troppo  dura.  : 

E'I  cuoco  ,  e'I  bottiglier  ban  cbiujt  gli  occbi ,  &c 

Décider  au  Tinel.  )  Mot 
fcancifc  par  Régnier  ,  de  l'I- 
talien Tinello  ,  qui  fignifie 
la  Salle  du  commun,  dans 
laquelle  mangent  les  Offi- 
ciers &  domeftiques  d'un 
jrand  Seigneur:  Lmgo  ,  do- 


ve  mangiano  i  Conigiani. 
Rabelais ,  qui  avoir  auiïî  été 
à  R.ome ,  s'eft  fervi  du  mê- 
me mot  dans  l'ancien  Pro- 
logue du  4.  Livre  de  fon 
Pantagruel. 
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A        MONSIEUR 

LE  MARaUIS  DE   CŒUVRES. 

SATIRE     VIT. 

^  O  T  T  E  ,  ôc  fafcheufe  humeur  de  la  plufpart  des 

hommes  , 
Qui ,  fuivant  ce  qu'ils  font ,  jugent  ce  que  nous  fom- 

mesj 
Et  fuccrantd'un  foutîs  un  difcours  ruineux , 
Accufent  un  chacun  des  maux  qui  font  en  eux  ! 

Noftre  mélancolique  en  fçavoit  bien  que  dire  , 
Qui  nous  pique  en  riant ,  &  nous  flate  fans  rire  , 
Qui  porte  un  cœur  de  fang  deflbus  un  front  blefiiijr , 
Et  duquel  il  vaut  moins  eftre  amy  qu  ennemy. 

Remarques. 


La  troifieme  Satire  eft 
auflî  adreflée  au  Marquis  de 
Cœuvres.  Dans  celle-ci  Ré- 
gnier décrit  le  penchant  in- 
vincible qu'il  a  pour  l'a- 
mour ,  &  poui  les  femmes. 
C'eft  une  imitation  de  la 
quatrième  Elégie  ,  Livre  fé- 
cond ,  des  Amours  d'Ovide. 
Vojire  mélancolique  en  fça- 


voit bien  que  dire.  )  Edit.  de 
I  641.  &  fuivantes:  Enfçan- 
roit. 

Et  duquel  il  vaut  moins 
ell<e  ami  qu'ennemi.  )  Edit. 
de  1608.  Ilvautmcin:.  Cet- 
te leçon  paroit  meilleure,  & 
forme  un  plus  beau  fens  que 
ccWe-cï: il  vaut  mieux, x[u.v  eft 
dans  toutes  les  auties  Eclit. 
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Vous ,  qui  tout  au  contraire,  avez  dans  le  courage 
Les  mefmes  mouvements  qu'on  vous  lit  au  vifage  j 
Et  qui ,  parfait  amy  ,  vos  amis  efpargnez  , 
Et  de  mauvais  difcours  leur  vertu  n'esborgnez  : 
Dont  le  cœur  grand ,  &  ferme ,  au  changement  ne 

ployé  , 
Et  qui  fort  librement  en  l'orage  s*employe  : 
Ainfi  qu'un  bon  patron ,  qui  foigneux ,  fage  Se  fort , 
Sauve  fes  compagnons,  &  les  conduit  à  bord. 

Cognoiflant  doncq'  en  vous  une  vertu  facile  , 
A  porter  les  defïauts  d'un  efprit  imbécille , 
Qui  dit  fans  aucun  fard  ,  ce  qu'il  fent  librement. 
Et  dont  jamais  le  cœur  la  bouche  ne  defment  ; 
Comme  à  mon  confefTeur,  vous  ouvrant  ma  penfe'e. 
De  jeunefle  ôc  d'amour  follement  infenfe'e , 
Je  vous  conte  le  mal  où  trop  enclin  je  fuis  , 
Et  que  preft  à  laifler ,  je  ne  veux  &  ne  puis  : 

Remarques. 


Vom  ,  qui  tour  au  contrai- 
re ,  avez,  dans  le  courage.  ) 
Dans  le  cœur.  Ce  vers  &  les 
fept  fuivans  ,  contiennent 
une   phrafc    qui   n'eft    pas 


achevée. 

Je  vous  conte  le  mal  où 
trop  enclin  je  fuis  ;  Et  que 
preft  ,  &c.  )  Ovide  ,  dans 
i'Elegie  citée,  vers  }. 


Confiteor  ,  fi  quid  prodeft  deliâla  fateri , 
In  mea  nunc  démens  criminafajfuseo, 

Odi  :  nec  pojfum  cupiens  non  ejfe  ,  quod  odi  : 
U<n  l  quàm  ^uoà  Jiudeas  £Qnert ,  ferre  grave  eft 
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Tnnt  il  eft  mal-aife  d'ofler  avecq'  Teftude  , 
Ce  qu'on  a  de  nature  Se  de  longue  habitude. 

Puis ,  la  force  me  manque,  Se  n'ai  le  jugement 
De  conduire  ma  barque  en  ce  raviflement. 
Au  gouftre  du  plaifir  la  courante  m'emporte  : 
Tout  ainfi  qu'un  cheval  ,  qui  a  la  bouche  forte , 
3'obéis  au  caprice  ,  ôc  fans  difcretion  , 
La  raifon  ne  peut  rien  defTus  ma  palïlon. 

Nulle  loy  ne  retient  mon  ame  abandonnée  , 
Ou  foit  par  volonté  ,  ou  foit  par  deftine'c , 
En  un  mal  e'vident  je  clos  l'œil  à  mon  bien  : 
Ny  confeil ,  ny  raifon  ,  ne  me  fervent  de  rien. 
Je  choppe  par  defTein ,  ma  faute  eft  volontaire. 
Je  me  bande  les  yeux  quand  le  Soleil  m'efclaire  : 
Et ,  content  de  mon  mal ,  je  me  tiens  trop  heureux , 
U'cftre  comme  je  fuis ,  en  tous  lieux  amoureux. 
Et  comme  à  bien  aimer  milles  caufes  m'invitent, 
Auûl  mille  beautez  mes  amours  ne  limitent  $ 

Remarques. 


Tant  il  efl  mal-aifé  d'ofler  I  fuis  la  force  me  manque  , 
avecq'  l'efiude.  )  Edit.  de  |  &c,  )  Ovide  au  même  en- 
1608.    Avecq'  eflude.  I  droit ,  v.  7. 

Nam  défunt  vires  ad  me  mibi  jufque  regendum  : 
Auferor  ,  ut  rapidâ  concita  puppis  aquâ. 

Et  comme  à  bien  aimer ,  &Cc  )  Ovide  là  même  ,  v.  f. 
Non  eficertameos  qua  forma  invitet  amores  : 
Centumfunt  cauf*  cnr  ego  femper  amem. 
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ït  courant  ça  ôc  là  ,  je  trouve  tous  les  jours  , 
En  des  fujeds  nouveaux  de  nouvelles  amours. 

Si  de  l'œil  du  defîr  une  femme  j'avife , 
Ou  foit  belle,  ou  foit laide,  oufage,ou  malapprifc. 
Elle  aura  quelque  trait  qui  de  mes  fens  vainqueur , 
Me  paflant  par  les  yeux  me  bleflera  le  coeur. 
Et  c'eft  comme  un  miracle  ,  en  ce  monde  où  nous 

fommes  , 
Tant  l'aveugle  appétit  enforcelle  les  hommes , 
Qu'encore  qu'une  femme  aux  amours  face  peur , 
Que  le  Ciel,  ôc  Venus,  la  voye  à  contre-cœur  : 
Toutes  fois,  eftant  femme  ,  elle  aura  fes  délices. 
Relèvera  fa  grâce  avecq'  des  artifices  , 
Qui  dans  l'Eftat  d'Amour  la  fçauront  maintenir , 
Et  par  quelques  attraits  les  amants  retenir. 

Si  quelqu'une  eft  difforme ,  elle  aura  bonne  grâce , 
Et  par  l'art  de  l'efprit  embellira  fa  face  : 
Captivant  les  Amants ,  de  mœurs  ,  ou  de  difcours. 
Elle  aura  du  crédit  en  l'Empire  d'Amours. 

En  cela  l'on  cognoift  que  la  nature  eft  fage  ; 
Que  voyant  les  deffauts  du  fœminin  ouvrage , 
Qu'il  feroit ,  fans  refpeft ,  des  hommes  mefprifé  » 
L'anima  d'un  efprit ,  &  vif ,  &  defguiféj 


REMARCiUES. 

i  Amitnts , 
mœurs ,   ou    de   difcours 


Captivant  les  Amants ,  de  I  Edition  de  1 6o%,Desmaur.\ 
.  )  I  OM  de  difcotirs* 
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D'une  fimple  innocence  elle  adoucit  fa  face , 

Elle  luy  mift  au  fein  ,  la  rufe  ,  ôc  la  fallace  ; 

Dans  fa  bouche ,  la  foy  qu'on  donne  à  fes  difcours  l 

Dont  ce  fexe  trahit  les  cieux ,  &  les  amours  : 

Et  félon ,  plus  ou  moins  ,  qu'elle  eftoit  belle  ,  ou 

laide  , 
Sage  elle  fceut  fi  bien  ufer  d'un  bon  remède, 
Divifant  de  l'efprit ,  la  grâce  ,  Se  la  beauté , 
Qu'elle  les  fcpara  d'un  &  d'autre  cofte'  j 
De  peur  qu'en  les  joignant ,  quelqu'une  euft  l'avan- 
tage , 
Avecq'  un  bel  efprit  d'avoir  un  beau  vifage. 

La  belle  du  depuis  ne  le  recherche  point. 
Et  l'efprit  rarement  à  la  beauté  fe  joint. 

Or  affin  que  la  laide  ,  autrement  inutile , 
Deflous  le  joug  d'amour  rendift  l'homme  fervile  ,' 
Elle  ombragea  l'efprit  d'un  morne  aveuglement , 
Avecques  le  defîr ,  troublant  le  jugement: 
De  peut  que  nulle  femme ,  ou  fuft  laide  ,  ou  fuii 

belle  , 
Ne  vefcuft  fans  le  faire  ,  &  ne  mourut  pucelle. 
D'où  vient  que  fi  fouvcnt  les  hommes  oftufquez  ,' 
Sont  de  leurs  appétits  fi  lourdement  mocquez , 
Que  d'une  laide  femme  ils  ont  l'ame  cfchauffée  , 
Dreflent  à  la  laideur  d'eux  mefmes  un  trophe'e  i 
renfant  avoir  trouvé  la  febve  du  gafteau , 
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Et  qu'au  Serrail  du  Turc  il  n'eft  rien  de  fi  beau. 

Mais  comme  les  beautez ,  foit  des  corps ,  ou  des 
âmes  , 
Selon  l'objedt  des  fens .  font  diverfes  aux  Dames  j 
Auffi  diverfement  les  hommes  font  domtez , 
Et  font  divers  effets  les  diverfes  beautez. 
(  Eftrange  providence  ,  &  prudente  me'thode 
De  Nature  ,  qui  fert  un  chacun  à  fa  mode  !  ) 

Or  moy ,  qui  fuis  tout  flame  &  de  nui£l  &  de  jour , 
Quî  n'haleine  que  feu ,  ne  refpire  qu'amour , 
Je  me  laiffe  emporter  à  mes  flames  communes. 
Et  cours  fouz  divers  vents  de  diverfes  fortunes. 
Ravy  de  tous  objcfts ,  j'aime  fi  vivement , 
Que  je  n'ay  pour  l'amour  ny  choix  ,  ny  jugement. 
De  toute  efleftion  mon  ame  eft  defpourveue , 
Et  nul  objeft  certain  ne  limite  ma  veuë. 
Toute  femme  m'agrée ,  ôc  les  perfeftions  , 
Du  corps  ou  de  l'efprit ,  troublent  mes  paffions. 
J'aime  le  port  de  l'une  ,  ôc  de  l'autre  la  taille  j 
i-'autre ,  d'un  trait  lafcif  me  livre  la  bataille  i 

Remarques. 


"Et  q^ciitSerraïldjiTurc!)  \  L'autre,  d'un  trait  laf-, 
Sarail  du  Turc  ,  dans  les  1  cif,  &c.  )  Ovid,  ibidem ,  v, 
éditions  de  1608.  ôc  i6ii.  |  13. 

Sivcfrocax  ulla  eft ,  ça^igr ,  y «w  ruftica  non  eft» 
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Et  l'autre  ,  defdaignant  d'un  œil  fevere  &  doux. 
Ma  peine  ôc  mon  amour,  me  donne  mille  coups.' 
Soit  qu'une  autre  modefte  à  l'impourveu  m'avife. 
De  vergongne  ôc  d'amour  mon  ame  eft  toute  eprife  J 
Je  fens  d'un  fage  feu  mon  efprit  enflammer , 
Et  fon  honneftete  me  contraint  de  l'aimer. 

Si  quelque  autre  ,  affetée  en  fa  douce  malice, 
Gouverne  fon  oeillade  avecq'  de  l'artifice  , 
J'aime  fa  gentillefle  ;  &  mon  nouveau  defîr 
Se  la  promet  fçavanteen  l'amoureux  plaifir. 

Que  l'autre  parle  livre  ,  ôc  face  des  merveilles? 
Amour,  qui  prend  par  tout ,  me  prend  par  les  oreillcsy 
Et  juge  par  l'efprit ,  parfaiften  fes  accords , 
Des  points  plus  accomplis  que  peut  avoir  le  corps. 
Si  l'autre  eft  au  rebours  des  lettres  nonchalante , 
Je  crojr  qu'au  fait  d'amour  elle  ferafçavante  j 

Remarques. 

Et  Vautre ,  defdaigtiant ,  &c.  ")  Ovide  ,  v,  15. 

Afperajî  vifa,  efl  ^  rigidafquc  imitata  Sabittas  • 
Velle  ,  Jed  ex  alto  dijjîmulare  ,  puto. 

Que  l'autre  parle  livre ,  1  C'eft  une  faute.  Ovide  ,  ail 
&c.  )  Edit.  1 641.  parle  libre.  [  même  endroit ,  v.  1 7, 

Sive  e(l  doUa  ,  placet  taras  dotataper  artes. 

Si  l'autre  ejl  au  rebours ,  &c.  )  Ovide  ,  v.  18. 

Sive  THdii ,  plaçida  ejljtmplicitatefhd, 
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Et  que  nature  habile  à  couvrir  fon  deffaut , 
Luy  aura  mis  au  \\îk.  tout  l'efprit  qu'il  luy  faut. 

Ainfl ,  de  toute  femme  à  mes  yeux  oppofee  , 
Soit  parfaite  en  beauté ,  ou  foit  mal  compofee  , 
De  mœurs ,  ou  de  façons  ,  quelque  chofe  m'en  plaift; 
Et  ne  fçay  point  comment,  ny  pourquoy,  ny  que  c'eft. 

Quelque  objet  que  l'efprit  par  mes  yeux  fe  figure. 
Mon  cœur ,  tendre  à  l'amour ,  en  reçoit  la  pointure  : 
Comme  un  miroir  en  foy  toute  image  reçoit , 
Il  reçoit  en  amour  quelque  objeft  que  ce  foit. 
Autant  qu'une  plus  blanche  ,  il  aime  une  brunette  î 
5i  Tune  a  plus  d'efclat ,  l'autre  efl  plus  fadineite  , 

REMARQ.UES. 

Mnfi  ,  àe  tome  femme  ,  &c.  )  Ovide  ,  v.  47.  de  la  mcmé 
Elégie  : 

Denique  quai  totâ  quifquam  probat  urbe  puellas , 
Nojler  m  bas  omnes  ambitiofus  amor. 

De  mœurs ,  ou  de  façons  ,  &c.  )  Ovide  ,  v.  46, 

Httc  melior  fpecie  ,  moribm  illa  placet. 


Mon  tœur  ,  tendre  à  l'a- 
mour ,  en  reçoit  la  pointure.) 
C'eft  ainfl  qu'il  faut  lire  ,  la 
'pointure  ',  &  non  pas  lapein- 
iure,  comme  porte  l'tdition 


de  i6zj. 

Autant  qu'une  plus  blan- 
che ,  il  aime  une  brunette,') 
Ovide  ,  même  Elégie  ,  vers 
39. 


Candida  me  capiet ,  capiet  meflavapuella 

autre  efl plus  fadinette ,')  1  quit.  où  il  cite  1 
Gentille ,  fcloo  Bord ,  Anti- 1  Pardons  S.  Ttotet, 
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Et  plus  vive  de  feu ,  d'amour  &  de  defîr , 
Comme  elle  en  reçoit  plus  ,  donne  plus  de  plaifîr. 
Mais  fans  parler  de  moy,  que  toute  amour  em- 
porte : 
Voyant  une  beauté  folaftrement  accorte , 
Dont  l'abord  foit  facile  ,  6c  l'œil  plein  de  douceur  j 
Que  femblable  à  Venus  on  l'eftime  fa  fœur , 
Que  le  Ciel  fur  fon  front  ait  pofe'  fa  richefle  , 
Qu'elle  ait  le  coeur  humain  ,  le  port  d'une  Deeflfe  , 
Qu'elle  foit  le  tourment ,  ôc  le  plaifir  des  cœurs , 
Que  Flore  fouz  fes  pas  face  naiftte  des  fleurs  j 

Remarques. 

Etprefchant  en  maintes  fornettes  , 
Et  qu'elles  fon;  fi  Sadinettes  , 
Fri/çues  ,  fi  fades  ,  &Jt  belles  , 
Il  a  mal  fait  de  parler  d'elles. 

Mais  fans  parler  de  moy  ,  &c.  )  Ovide  ,  v.  3 1, 

Vt  taceam  de  me  ,  guia  cauffâ  tangor  ai  omni  : 
Illic  HippolytKm pone  ,  Friapus  erit. 

Voyant  une  beauté  ,  &c.  )  1  ccdefkt ,  fe  rapporte  au  vers 
C«  moi^  voyant ,  qui  fem- 1  146.  &  la  conftrudion  fe 
ble  fe  rapporter  au  vers  pré-  |  doit  faire  ainfi  :  vas  i/^6. 

Les  cœurs  les  plus  glacez,  font  tous  brufians  de  fiâmes  , 
Voyant  une  beauté  ,  &c. 

Ce  vers  138.  &  les  dix  fui-  j  phxafc  du  vers  d'Ovide  qu'on 
vans  ,  ne  font  qu'une  para-  |  vient  de  citer  : 

llltc  Hippôlytum  pone  ,  TriapHS  erit. 

Tome  I.  K 
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Au  fcul  trait  de  fes  yeux  ,  fi  puiflans  fur  les  ame? , 
Les  cœurs  les  plus  glacez  font  tous  bruflans  de  flamesî 
It  fuft-il  de  metail,  ou  de  bronze  ,  ou  de  roc. 
Il  n'efl  Moine  fi  fainft  qui  n'en  quittaft  le  froc. 

Ainfi ,  moy  feulement  fous  l'amour  je  ne  plie  j 
I\iais  de  tous  les  mortels  la  nature  accomplie  , 
rlefchit  fous  ceft  Empire  ,  ôc  n'eft  homme  icy  bas 
Qui  foit  exempt  d'amour ,  non  plus  que  du  trcfpas. 

Ce  n'eft  donc  chofe  eftrange  ,  (  eftant  fi  naturelle) 
Que  cefte  paflîon  me  trouble  la  cervelle  , 
î.i'empoifonne  l'efprit,  &:  me  charme  ii  fort» 
Que  j'aimeray  ,  je  croy ,  encore  après  ma  mort. 

Marquis  -voila  le  vent  dont  ma  nef  eft  porte'e  ^ 
A  la  trifte  mercy  de  la  vague  indomtee  , 
Sans  cordes,  fans  timon ,  fans  eftoile  ,  ny  jour  : 
Refte  ingrat  Ôc  piteux  de  l'orage  d'Amour , 
Qui  content  de  mon  mal ,  &  joyeux  de  ma  perte  ^ 
Se  rit  de  voir  des  flots  ma  poitrine  couverte  j 
Et  comme  fans  efpoir  flote  ma  paflîon  , 
Pigne  ,  non  de  rifee  ,  ains  de  compaflion. 

Cependant ,  incertain  du  cours  de  la  tempefte, 
Je  nage  fur  les  flots ,  Se  relevant  la  tefle  , 

Remarques. 

Ainfi  ^moiCcvlement  fouz.  j  qui  plie  fous  l'amour. 
l'amour  je  7ie  flie.  )  KinCi  A      ——Latiature  accomplie.) 
et  n'eft  p«i5  moi  içuiçmcfti  I  La  nature  entière» 
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Je  femble  defpiter ,  naufrage  audacieux , 
L'infortune  ,  les  vents  ,  la  marine  &  les  Cieux  : 
M'efgayant  en  mon  mal ,  comme  un  mélancolique  , 
Qui  répute  à  vertu  fon  humeur  frénétique  , 
Difcourt  de  fon  caprice  ,  en  caquetre  tout  haut. 

Auflî  comme  à  vertu  j'cftime  ce  deflfaut , 
Et  quan4  tout  par  mal-heur  juiecoit  mon  dommage  , 
Je  mourray  fort  content ,  mourant  en  ce  voyage. 

Remarques. 

I      "^y au f rage  audacieux.)  j  ne!  ,  Naufragus ,  celui  qui 
Uaufraze  fubftantif  perfon-  1  a  fait  naufrage. 


kî; 


ii6     SATIRE    FUT, 

A      MONSIEUR 
L'ABBE'    DE  B  E  A  U  L  I  E  U, 

Nommé  par   Sa    Majefté   à  rEvefché 
du   Mans. 

SATIRE      VIII. 

y^  Harles,  de  mes  péchez  fay  bien  fait  pénitence. 
Or  toy  ,  qui  te  cognois  aux  cas  de  confcience  , 
Juge  fi  j'ay  raifon  de  penfer  eftre  abfous, 
3'oyois  un  de  ces  jours  la  Mefle  à  deux  genoux  , 
ïaifant  mainte  oraifon,rœil  au  ciel.les  mains  jointes," 
Le  cœur  ouvert  aux  pleurs ,  &  tout  perce'  de  pointes. 

Remarques. 


Charles  de  Beaumanoir , 
deLavardin,  fils  de  Jean, 
Seigneur  de  Lavardin,  Ma- 
réchal de  France  ;  fut  nom- 
mé à  l'Evéché  du  Mans ,  en 
1 60 1  .après  la  mort  de  Clau- 
de d'Angenncs  de  Ram- 
bouillet j    &    mourut     en 

ï637- 

Cette  Satire  eft  contre 
un  importun.  Horace  en  a 
£ait  auiiî  une  fur  le  même 


fujet  :  elle  eft  la  neuvième 
du  premier  Livre  ,  &  a  fer- 
vi  de  modèle  à  Régnier.  Le 
P.  Garaffe  ,  à^insÇz^  Recher- 
che des  Recherches  ,  pag. 
5Z<j.  donne  de  grandes 
louanges  à  la  Satire  de  Ré- 
gnier ,  Se  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  la  mettre  au  delTus 
de  celle  d'Horace,  pour  la 
naïveté  ,  &  pour  la  finclTe, 
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Qu'un  dévot  repentir  cflançoit  dedans  moy , 
Tremblant  des  peurs  d'enfer,  &  tout  bruflant  de  foy; 
Quand  un  jeune  Frife',  relevé'  de  mouftache, 
De  galoche,  de  botte,  &  d'un  ample  pennache 
Me  vint  prendre  ,  &  me  did ,  penfant  dire  un  bon 

mot  : 
Pour  un  Poète  du  temps  vous  eftes  trop  dévot. 
Moy  civil ,  je  me  levé  ,  ôc  le  bon  jour  luy  donne, 
(  Qu'heureux  eft  le  folaftre  ,  à  la  teftc  grifonne. 
Qui  brufquement  euft  dit ,  avecq*  une  fambieu  : 
Ouy  bien  pour  vous,Monrieur,qui  ne  croyez  en  Diettî} 

K£liiARQ,UES. 


"Et  d'un  ample  pennacbe.')  I  moin  ces  deux  vers  de  Mr. 
D'un  bouquet  de  plumes  ;  I  Defprcaux ,  dans  fa  troine- 
ornement  qu'on  a  porté  en- 1  me  Satue  ,  compofée  ca 
core  long-tems  après,   té- I  1665. 

Quand  un  des  Campagnards  relevant  fa  mouflacbe , 
Et  fon  feutre  à  grands  poils  ,  ombragé  d'un  panache. 

L.  8.  ch.  1.  de  fes  Recher- 
ches. Mais  tous  ces  mot* 
font  du  genre  mafculin  j 
c'eft  pourquoi  ,  dans  l'édi- 
tion de  1666.  on  a  mis, 
avecçues  un  SambieK.  Une 
Sambteu  fe  peut  fauver  à  la 
faveur  de  l'ellipfe  ,  en  fup- 
pofant  un  fubftantif  féminiri 
fous-en-tendu  ,  tel  ,  yac 
exemple  >  que  parole. 


Ces  deux  vers  font  imiter 
des  9.  &  10.  de  cette  Satire. 
'•  '  ■  Vous  eftes  trop  dé- 
vot.') 1641,  &  1645.  très- 
dévot. 

.  ■  ■  .  ■■  Avec^  unefam- 
bieii.  )  Efpece  de  jurement , 
qu'on  prononce  aujour- 
d'hui ,  Sambteu.  Autrefois 
on  difoit  auffi  Sangoy  :  fur 
quoi  on  peut  voir  Pafquicr, 
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Sotte  difcretion  !  je  voulus  faire  accroire , 
Qu'un  Poète  n'eft  bifarre  &:  fafcheux  qu'après  boire. 
Je  baifle  un  peu  la  tefte  ,  ôc  tout  modeftement 
Je  luy  fis  à  la  mode  un  petit  compliment. 
Luy,  comme  bien  appris,  le  mefme  me  fceut  rendre, 
Et  cefte  courtoifie  à  fi  haut  prix  me  vendre  , 
Que  j'aimerois  bien  mieux,  charge  d'âge,  &  d'ennuis , 
Me  voir  à  Rome  pauvre  ,  entre  les  mains  des  Juifs. 

Il  me  prit  par  la  main  ,  après  mainte  grimace , 
Changeant  fur  l'un  des  pieds  à  toute  heure  de  place , 
Et  danfant  tout  ainû  qu'un  Barbe  encaftele' , 
Me  dift  ,  en  remâchant  un  propos  avale  : 
Que  vous  eftes  heureux  vous  autres  belles  âmes  , 
favoris  d'Apollon,  qui  gouvernez  les  Dames , 
Et  par  mille  beaux  vers  les  charmez  tellement , 
Qu'il  n'eft  point  de  beantez  que  pour  vous  feulement! 
Remarque  s. 

lé.  )  Un  cheval  encaftelé 
eft  ,  félon  Mr.  de  Solleyfel , 
dans  fon  Parfait  Maréchal , 
celui  dont  les  talons  pref- 
fent  n  fort  le  petit  pied, 
qu'ils  font  boiter  le  cheval , 
ou  du  moins  l'empêchent 
de  marcher  à  fon  aife  ;  & 
ce  défaut  eft  plus  ordinaice 
aux  chevaux  de  légère  taille, 
comme  aux  chevaux  Bar- 
bes ,  &  aux  chevaux  d'El- 
pagne. 


'  Entre  les  mains  des 
Juifs.  )  Les  Juifs  font  de 
grands  Ufuriers.  Dans  la 
première  édition  de  i6o3  , 
on  lifoit,  dcsjuys  ,  fuivant 
la  prononciation  de  ce  mot, 
au  tems  de  Régnier.  Aujour- 
d'hui on  écrit  &on  pronon- 
ce Juif  &c  Juifs ,  quoi  qu'en 
dife  l'Auteur  du  Traité  de 
la  Prononciation  Françoife  , 
pag.  660. 
f"^^  Un  Barbe  encafie- 
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Mais  vous  les  méritez  :  vos  vertus  non  communes 
Vous  font  digne  ,  Monfieur  ,  de  ces  bonnes  fortunes. 

Glorieux  de  me  voir  fi  hautement  loiié. 
Je  devins  auflî  fier  qu'un  chat  amadoiie  ; 
Et  fentant  au  palais  mon  difcours  fe  confondre  , 
D'un  ris  de  Saind  Medard  il  me  fallut  refpondrc. 
Je  pourfuis.  Mais,  aray  ,  laifTons  le  difcourir ,. 
Dire  cent  &  cent  fois  :  il  en  faudroit  mourir  j 
Sa  barbe  pinçoter ,  cageoller  la  fcience  , 
Relever  fes  cheveux ,  dire,  en  ma  conscience. 


R   E 


A    R    Q.    U    E    s. 


Z)'««  rii  de  SainH  Mé- 
dira. )  D'un  ris  forcé.  Gré- 
goire de  Tours  ,  c.  ^-^.de  la. 
ghire  des  ConfeJJeurs  ,  nous 
apprend  ,  que  St.  Medard 
ayant  le  don  d'appaifer  la 
douleur  des  dents  ,  on  le 
tepréfentoit  exprès ,  la  bou- 
che entr'ouverte  ,  laiffant 
un  peu  voir  fes  dents ,  pour 
faire  fouvenir  ,  quand  on  y 
auroit  mai ,  d'avoir  recours 
à  ce  Saint.  Et  parce  que,  en- 
trouvrant ainfi  la  bouche  ,  il 
paroiflbit  rire  ,  mais  d'un 
ris  ,  qui  ne  paflbit  pas  le 
bDut  des  dents,  de  là  eft 
venu  le  proverbe  d'un  ris 
de  St.  Medard ,  pour  figni- 
fier  un  ris  forcé. 


■  Il     en     faudroit 

mourir. 

■  En  ma  confcience.). 
Ce  font  de  ces  expreffions 
paffageres  ,  que  le  caprice  >, 
ou  le  hazard  introduifent 
de  tems  en  terris,  &  qu'oa 
employé  à  tout  propos,  tar>- 
dis  qu'elles  font  à  la  nïbde. 
Dans  les  Mémoires  de  Salh:^ 
Part.  2.  ch.  1 1.  il  eft  parlé 
de  ces  Cajoleurs  de  Cour  , 
qui  femblent  n'y  être  ,  que 
four  faire  des  exclamations 
&  des  admirations  de  tout 
ce  qu'ils  voyent  &  oyenr  ', 
réitérer  des  jéCusl  Sire  I  er 
crier  en  voix  dolente ,  il  ea 
faut  mourir  1 
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Faire  la  belle  main  ,  mordre  un  bout  de  Tes  gants  , 
Rire  hors  de  propos ,  monftrer  fes  belles  dents  , 
Se  carrer  fur  un  pied  ,  faire  arfer  fon  efpe'e  , 
Et  s'adoucir  les  yeux  ainfî  qu'une  poupe'e  : 
Cependant  qu'en  trois  mots  je  te  feray  fçavoir , 
OÙ  premier  à  mon  dam  ce  fafcheux  me  peut  voir. 

J'eftois  chez  une  Dame  ,  en  qui ,  fi  la  Satyre 
Permettoit  en  ces  vers  que  je  le  pufle  dire  , 
Reluit ,  environné  de  la  divinité' , 
Un  efprit  aufll  grand  ,  que  grande  eft  fa  beauté. 

Ce  fanfaron  ,  chez  eJle  eut  de  moy  cognoiflance  , 
Et  ne  fut  de  parler  jamais  en  ma  puiflance  , 
Luy  voyant  ce  jour-là  fon  chappeau  de  velours  , 
Rire  d'un  fafcheux  conte  ,  &  faire  un  fot  difcoursj 
Remarque   s. 


Mordre  un  bout  de 

fes   gants.  )     1608.     161 2. 
guents. 

mFaire  arfer  fon  ef- 
pée.  )  Arfer  :  du  temsde  Ra- 
belais on  difoit  arreffer  ,  ils 
arrejfoient  ,  comme  on  lit 
dans  l'édition  de  Doîet,  Liv. 
X.  ch.  17.  &  au  ch.  z6.  on 
lit  auflî  arrejfer  ',  mot  qui 
vient  de  l'Italien  Arriciare, 
formé  du  Latin  Adreâiiare. 

Son  cbappsa.il  devehurs.) 
Les  geps  du  grand  air  por- 
toicnt  alors  des  chapeaux  , 
couverts  ou  doublei  de  ve- 


lours ,  dont  l'ufage  eft  de- 
meuré feulement  à  quelques 
Officiers  de  robe  ,  qui  n'é- 
tant pas  graduez ,  portent 
encore  le  chapeau  ou  la  to- 
que de  velours  noir.  Les 
Penfionnaircs  du  Collège 
de  Louis  le  Grand  le  portent 
encore  dans  la  maifo.n.  No- 
tez,,  dit  Rabel.  L.  i.ch.  13. 
1  que  des  chapeaux  les  uns  fvnt 
ras  ,  les  autres  à  poil  ,  les 
autres  veloutez,  ,  les  autres 
taffetaffez. ,  les  autres  fatini- 
fez.. 

Bien 
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Bîetî  qu'il  m'euft  à  l'abord  doucement  fait  entendre  , 
Qu'il  eftoit  mon  valet ,  à  vendre  ôc  à  defpendre  : 
Et  deftournant  les  yeux ,  Belle ,  à  ce  que  j'entens , 
Comment  !  vous  gouvernez   les  beaux   efptits  du 

temps  5 
Et  faifant  le  doucet  de  parole  &  de  gefte  , 
Il  fe  met  fur  un  lift ,  luy  difant ,   je  proteile 
Que  je  me  meurs  d'amour,  quand  je  fuis  près  de  vous. 
Je  vous  aime  fi  fort  que  j'en  fuis  tout  jaloux. 
Puis  rechangeant  de  note  ,  il  monftre  fa  rotonde  : 
Ceft  ouvrage  eft  il  beau?  Que  vous  femble  du  monde? 
L'homme  que  vous  fçavez ,  m'a  dit  qu'il  n'aime  rien. 
Madame ,  à  voftre  avis  ,  ce  jourd'huy  fuis-je  bien  î 
Siùs-je  pas  bien  chaufle  ?  Ma  jambe  eft  elle  belle  ? 
Voyez  ce  taffetas  :  la  mode  en  eft  nouvelle  i 
C'eft  œuvre  de  la  Chine.  A  propos  ,  on  m'a  dit 
Que  contre  les  cl'mquants  le  Roy  fait  un  ë<U^. 

R    £    M    A    R    Q    U     ES. 


■  iK  mortftrefa  roton- 
de. ')  Collet  empefé,  &  mon- 
té fur  du  carton.  Dans  la 
Satire  intitulée  r  Inventaire 


d'un  Courtrfan  ,  imprimée 
avec  les  œuvres  de  Régnier, 
dans  les  éditions  dc  i6ié  , 
1^17,  &c. 


La  coquille  d'un  limafon  , 
Four  bien  lijfer  une  rotonde, 

C'eft  œuvre  de  la  Chine.  )  1  &  blanc. 
On  appelle  Taffetas   de  la  I     Que  contre  les  clinquants 
Chine ,  cekii  qui  çft  lougç  1  le  Ro^  fait  tm  Edit,  )  Heniy 
Ttme  i  X« 
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Sur  le  coude  il  fe  met ,  trois  boutons  fe  délace  • 
Madame  ,  baifez  moy,  n'ay-je  pas  bonne  grâce? 
Que  vous  elles  fafcheufe  !  A  la  fin  on  verra  , 
Rofette  ,   le  premier  qui  s'en  repentira. 


R    E    M     A 


Q.    U    E    S. 


IV.  avoit  fait  trois  Edits 
contre  les  clinquants  &  do- 
rures :  le  premier  en  i  594. 
le  iecond  en  1601.  &  le 
troifienie  en  Novembre 
ï6o6.  public  &  regiftvé  au 
Parlement  ,  le  9-  Janvier 
i6oj.  C'eft  de  ce  dernier 
Edit  que  Régnier  veut  par- 


ler; &  il  peut  fervir  de  date 
à  cette  Satire. 

•  A  la  fin  on  ^erra  , 

Rcfete  ,  le  premier  qiti  s'en 
repentira.  )  L'Abfaé  Defpor- 
tes  ,-  oncle  de  Régnier, 
avoit.  fait  une  chan(on  pu 
Vilianelle,  dont  chacjuc  cou- 
plet iinidbit  par  ce  rehain: 


Kotîs  verrons ,  Bergère  Roz^ette  ,  ou  ,  volage  Bergère  , 
Q^iti  premier  s'en  repentira. 

Le  Petit-maitre  ,  dont  Re-  î  Voici  le  premier  couplet  de 
*nicr  fait  ici  la  peinture  ,  fe  J  la  Villanclle  de  Defportes , 
met  à.  chanter  ce  refrain  à,l  unpriméc  dans  fcs  œuvres  , 
la  Dame  chez  qui  il  étoit,  I  parmi  les  Bergeries  : 

'Roz.ett^ ,  pourun^peii  d'abfence,  ■ 
Votre  cœur  vous  avez,  changé  : 
.Et  moy  .  fçAcbant  cette  inconfiance  , 
Xe  mien  autre  part  f'ay  rangé. 
\    /.  \'J  fumais  plus  Beauté  fi  légère 
■  "  ■     '  Sur  moy  tant  de  powùoir  n'aura. 
Nous  verrons ,  volage  Bergère  , 
Q^ui  premier  s'en  repentira, 

H.cgnier  a  répète  le  même  refrain  dans  la  quatorzième 
satire,  vers   166. 

B,9f,çu ,  nom  vçr/QPi  SHVt^fn-  repentir». 
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D'affez  d'autres  propos  il  me  rompit  la  teftc. 
Voilà  quant  ôc  comment  je  cogneu  cefte  befte  ; 
Te  jurant  ,  mon  amy ,  que  je  quittai  ce  lieu  , 
Sans  demander  fon  nom ,  ôc  fans  lui  dire  adieu. 

Je  n'eus  depuis  ce  jour  de  luy  nouvelle  aucune. 
Si  n'eft  ce  matin  ,  que  de  maie  fortune  , 
Je  fus  en  cefte  Eglife ,  ou  ,  comme  j'ay  conte. 
Pour  me  perfécuter  Satan  l'avoit  porte. 
Après  tous  CCS  propos  qu'on  fe  dift  d'arrivée , 
D'un  fardeau  fi  pefant  ayant  l'ame  grevée  , 
Je  chauvy  de  l'oreille  ,  2c  demourant  penfif , 
L'efchine  j'alongeois  comme  un  afne  reftifi 


R    E    M    A 


Q    U    E    s. 


»  Qtie  je   quittay   ce 

lieu.)  Edition  de  i6o8./> 
quitté.  i6^z.  &  fuivantes  , 
j'ay  quitté,  i  641.  &  autres, 


je   quitta  y. 

Je  cbauvy  de  Voreill:  ^[ 
ôcc.  )  Horace  ,  L.  i.  Sut, 
9.  V.  zo. 


Vemitto  atiriculas  ,   ut  iniqu/e  mentis  afellus 
Cùm  gravius  dorfo  fubiit  omis. 


Meflîeurs  de  l'Académie  & 
Furetiere ,  ont  expliqué  le 
verbe  Chauvir  ,  par  drejfer 
les  oreilles  ",  ôc  Régnier  a 
dit  :  Je  cbauvy  de  l'oreille  , 
pour  exprimer  le  Demitto 
auriculas  d'Horace  :  ce  qui 
ne  s'accorde  point  avec  l'ex- 
pîication  de  l'Académie  ,  ôc 
confirme  plutôt  celle  d'Ou- 
4in  dans  fon  Dictionnaire 


François-Italien ,  où  Cbau. 
vir  eft  interprété ,  Chitiare 
dimenando  le  orecchic.  Ra-' 
bêlais  ,  dans  le  Prolqguc. 
du  troifieme  Livre  ,  a  dit: 
cbauvam  des  oreillel"^  "Ôc 
dans  le  chap,  7.  du  Livte-j. 
attribué  à  Rabelais ,  on  iit- 
que  l'Afne  ,  à  qui  l'on  pré- 
fenta  de  l'avoine  ,  cbauvoit 
de  l'oreille  ;  c'eft-à-dire  • 
Lij 
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Minutant  me  fauver  de  cefte  tyrannie. 
11  le  jnge  à  refped  :  ô  !  fans  ce'remonie  , 
Je  vous  fupply  ,  dit-il ,  vivons  en  compagnons  j 
Ayant ,  ainfi  qu'un  pot ,  les  mains  fur  les  roignons. 
11  me  pouffe  en  avant ,  me  préfente  la  porte  , 
Et  fans  refpeft  des  Sainfts ,  hors  l'Eglife  il  me  porte , 
Auflî  froid  qu'un  jaloux  qui  voit  fon  cortival , 
Sortis  ,  il  me  demande  :  eftes  vous  à  cheval  ? 
Avez  vous  point  icy  quelqu'un  de  voftre  troupe  ? 
Je  fuis  tout  feul ,  à  pied.  Lui ,  de  m'offrir  la  croupe. 
Moy ,  pour  m'en  de'pêtrer ,  lui  dire  tout  exprès  : 
Je  vous  baife  les  mains ,  je  m*en  vàisicy  près , 

Remarques. 


baiflbit  l'oreille  modefte- 
rr.ent  ,  pour  témoigner 
qu'on  lui  faifoit  trop  d'hon- 
neur de  la  lui  vouloir  cri- 
bler. On  lit  auflî  dans  le 
iïoyen  de  parvenir  ,  chapi- 
tre intitulé  ,  Sommaire  :  Il 
y  en  avait  qui  cbauvijfoient 
les  oreilles  ,  comme  afnes  en 
appétit.  Chauvir  ou  cbau- 
ver  vient  apparemment  du 

■  Miferè  difcedere 

■  Efies  vous  à  chevalî') 
Les  carroffes  n'étant  pas 
fort  en  ufage  du  temps  de 
Régnier ,  les  gens  de  diftin- 
ôion  ulloiçiit  à  cheval  dans 


Latin  Cadivus.  Pline  a  dit 
Poma  cadixA  ,  des  pommes 
qui  d'elles-mêmes  tombent 
de  l'arbre.  De  cadivus  ,  pn 
peut  ,  dans  la  bafTe  Lati- 
nité ,  avoit  fait  cadivare  , 
comme  de  captivus  on  a  foie 
captivare. 

Minutant  me  fauver,  &c.) 
Horace  ,  même  Satire  ,  vers 
8. 
qu^rens ,  &c. 

les  rues. 

Moy  ,  pour  m'en  dépêtrer^ 
&c.  )  Horace  ,  au  œcme  en- 
droit ,  vcr$  14. 
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chez  mon  oncle  difner.  O  Dieu  !  le  galand  homme  1 
3*en  fuis.  Et  moy  pour  lors ,  comme  un  bœuf  qu'on 

aÛbmme , 
Je  laifle  choir  la  tefte  ,  Se  bien  peu  s'en  falut, 
RenKttant  par  defpit  en  la  mort  mon  falut , 
Que  je  n'allaffe  lors  ,  la  tefte  la  première  , 
Me  jetter  du  Pont  neuf  à  bas  en  la  rivière. 

Infcnfible  il  me  traîne  en  la  court  du  Palais  , 
OÙ  trouvant  par  hazard  quelqu'un  de  fes  valets , 
Il  l'appelle,  ôc  luy  dit:  hola  hau,  Ladreville  , 
qu'on  ne  m'attende  point ,  je  vay  difner  en  ville. 

Dieu  fçait  fi  ce  propos  me  traverfa  l'efprit  ! 
Encor  n*eft-ce  pas  tout  :  il  tire  un  long  efcrit , 
Que  voyant  je  frémy.  Lors  ,  fans  cageollerie  , 
Monfîeur ,  je  ne  m'entends  à  la  chicannerie  , 
Ce  luy  dis-je  ,  feignant  l'avoir  veu  de  travers. 
AulTî  n'en  eft-ce  pas ,  ce  font  des  mefchans  vers  , 
(  Je  cogneu  qu'il  étoit  véritable  à  fon  dire  ,  ) 
Que  pour  tuer  le  temps  je  m'efforce  d'efctire  5 

Remarques. 


■     -        Miferè  cupts  ,  inquit  ,  abire  : 
Jam  dudum  video.  Sed  ml  agis  '•,    ufque  tenebo  , 
Ferfequar.  Hinc  quo  nunc  iter  efl  tibi  ?  Nil  opus  efl  te 
Circumagi.  Quendam  volo  vifere  ,  non  tibi   notum  ,  &c. 

Lui  dire  tout  exprès.  )    Edition    de    1641.  &  fuivan- 
tes  :  Je  lui  dis  tom  exprès. 

L  ii| 
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Et  pour  un  courtifan  ,  quand  vient  l'occafîon , 
Je  montre  que  j'en  fçay  pour  ma  provifion. 

Il  lit ,  ôc  fe  tournant  brufquement  par  la  place , 
Les  banquiers  cftonnes  admiroient  fa  grimace  , 
£t  monftroient  en  riant  qu'ils  ne  lui  euflent  pas 
Trclle  fur  fon  minois  quatre  doubles  ducats  j 
(  Que  j'eufle  bien  donnez  pourfortir  de  fa  pâte.  ) 
3  e  l'efcoute  ,  6c  durant  que  l'oreille  ii  me  flate  , 
(Le  bon  Dieu  fçait  comment)  à  chafque  fin  de  vers. 
Tout  exprès  je  difois  quelque  mot  de  travers. 
Il  pourfuit ,  nonobftant ,  d'une  furetir  plus  grande  > 
Et  ne  ceffa  jamais  qu'il  n'euft  fait  fa  le'gende. 

Me  voyant  froidement  fes  oeuvres  advoiier  , 
Il  les  ferre  ,  &  fe  met  luy  mefme  à  fe  lolier  : 
JDoncq*  pour  un  Cavalier  n'eft-ce  pas  quelque  chofe  ? 
Mais,  Monlieur,  n'avez  vous  jamais  veu  de  ma  piofel 
Moy  de  dire  que  fi ,  tant  je  craignois  qu'il  euft 
Quelque  procès  verbal  qu'entendre  il  me  falluft. 
Encore  ,  dittes  moy  en  voftre  confcience, 
Pour  un  qui  n'a  du  tout  acquis  nulle  fciencc  , 
Cecy  n*eft-il  pas  rare  ?  Il  eft  vray ,  fur  ma  foy , 
Luy  dis-je,  foufriant.  Lors  fe  tournant  vers  moy, 
Remarques. 

Pour  un  qui  n'a  du  tout  1  acquis  ,  eft   ici   Subftantif  : 
acquis  nulle  Science.  )  Pre-  i  II  n'a  nul  acquis ,  il  a  bean- 
micre  édition  ,    iéo8.    Nul  \  coup  d'acquis, 
acquis  de  Science.  Ce  mot  • 
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M'accolle  à  tour  de  bras  ,  &  tout  pétillant  d'aife  , 
Doux  comme  une  efpoufee  ,  à  la  joue  il  me  baife  : 
Puis  me  flattant  l'efpaule  ,  il  me  fit  librement 
L'iionneur  que  d'approuver  mon  petit  jugement. 
Après  cefte  carefle  ,  il  rentre  de  plus  belle  : 
Tantolt  il  parle  à  l'un  ,  tantoft  l'autre  l'appelle  , 
Tousjours  nouveaux  difcours  5  &  tant  fut-il  humain. 
Que  tousjours  de  faveur  il  me  tint  par  la  main. 
J'ay  peur  que  fans  cela ,  j'ay  l'ame  fi  fragile  , 
Que  le  laifTant  d'aguet ,  j'euife  peu  faire  gile  : 
Mais  il  me  fut  bien  force  ,  eftant  bien  attaché , 
Que  ma  difcrétion  expiaft  mon  pe'ché. 

Quel  heur  ce  m'euft  elté ,  fi  ,  fortant  de  l'Eglife , 
Il  m'euft  conduit,  chez  luy,  &  m'oftant  lachemife  , 
Ce  beau  valet ,  à  qui  ce  beau  maiftre  parla  , 
M'euft  donné  l'anguillade  ,  &  puis  m'euft  laifTé  là  1 

Remarques. 


Que  le  laijfant  d\tguet.  ) 
Dans  toutes  les  éditions  il 
y  a  du  guet  :  mais  c'eft  une 
faute  d'imprcfîîon.  D'aguet, 
adroitement  ,  fubtiiement. 
Je  paffe  outre  d'aguet.  Sac. 
Xo.  V.   41. 

Ilfeufi  donné  l'anguilla- 
de. )  Edition  de  160%.  An- 
guillade.  Dans  toutes  les 
autres  éditions  avant  i(î4i. 


AnguiUde.  On  fouettoit 
avec  une  peau  d'Anguille 
les  jeune:  Gentilshommes 
Romains  qui  étoient  en 
faute.  Pline  ,  Liv.  9.  ch.  zj. 
De  là  fans  doute  eft  venu 
que  dans  les  Ecoles  on  a 
donné  le  nom  d'Anguille  à 
certaine  courroye,  dont  an- 
ciennement on  frappoit  les 
jeunes  gens  qui  avoiciu 
L  iiij 
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Honorable  défaite  ,  heureufe  efchappatoiie  ! 
Encores  derechef  me  la  fallut- il  boire. 

Il  vint  à  reparler  dcflus  le  bruit  qu'il  court , 
De  la  Royne  ;  du  Roy ,  des  Princes  ,  de  la  Court } 
Que  Paris  cft  bien  grand  ,  que  le  Pont  neuf  s'achève  5 
Si  plus  en  paix  qu'en  guerre  ,  un  Empire  s'eflevc. 
il  vint  à  définir ,  que  c'eftoit  qu'Amitié  , 
Et  tant  d'autres  Vertus  ,  que  c'en  eftoit  pitié. 
Mais  il  ne  définit ,  tant  il  eftoit  novice , 
<^ue  l'indifcrétion  eft  un  fi  fafcheux  vice  , 
Qu'il  vaut  bien  mieux  mourir  de  rage  ou  de  regret , 
Que  de  vivre  à  la  gcfne  avec  un  indifcret. 

Tandis  que  ces  difcours  me  donnoient  la  torture  , 
Je  foude  tous  moyens  poux  voit  fi  d'aventure 

REMARQ.U    ES. 


manqué  à   leur  devoir.  Les 

Glofes  d'ifidore  ,  citées  par 
Du  Cange  dans  fon  Gloffai- 
xe  Latin  :  Anguilla  eft  qnd 
eoerctntur  in  fcbolis  pueri  , 
çiiA  viilgà  fcHHca  dicitur. 
C'eft  la  remarque  du  Com- 
mentateur de  Rabelais  ,  fur 
cet  endroit  du  L.  i.  ch.  30. 
AdoMcq'  le  paflijjîer  lui  bail- 
la l'anguillade  ,  (t  bien  que 
fn  peau  n'eufi  rien  -Jalhi  à 
faire  cornemttfes.  Et  au  Liv. 
5.  ch,  16  .  Je  le  renvoyeroii 


bien  d'où  il  eft  venu  ,    à 
grand;  coups  d'angiùllade. 

'  jQjif  le  Font  neuf 
s'achève-  )  Ce  Pont  fut  com- 
mencé en  1 578.  fous  le  rè- 
gne d'Henry  III.  &  ayant 
été  difcontinué  ,  à  caufe  des 
guerres,  civiles  ,  Henry  le 
Grand  y  fit  travailler  de 
nouveau  en  1604.  &  il  fut 
achevé  en  1606.  Cette  da- 
te marque  encore  le  tems 
auquel  notre  Auteur  com- 
pofa  cette  Satire. 
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Quelque  bon  accident  eult  peu  m'en  retirer , 
Et  m'empefcher  enfin  de  me  defefperer. 

Voyant  un  Pre'fident ,  je  luy  parle  d'affaire  j 
S'il  avoit  des  procès ,  qu'il  eftoit  ne'cefiaire 
D'eftre  tousjours  après  ces  Meflîeurs  bonneter  : 
Qu'il  ne  laiflaû  ,  pour  moy  ,  de  les  rolliciterj 
Quant  \  luy ,  qu'il  eftoit  homme  d'intelligence , 
Qui  fçavoit  comme  on  perd  fon  bien  par  négligence  : 
Ou  marche  l'intéreft,  qu'il  faut  ouvrir  les  yeux. 
Ha!  non,  Moniteur,  dit- il,  j'aimerois  beaucoup  mieux 
Perdre  tout  ce  que  j'ay ,  que  voftre  compagnie  i 
Et  fe  raift  aufli-tofifur  la  cérémonie. 

Moy  qui  n'aime  à  débattre  en  ces  fadaîfes  là. 
Un  temps ,  fans  luy  parler ,  ma  langue  vacila. 
Enfin  je  me  remets  fur  les  cageoUeries, 
Luy  dis,  (comme  le  Roy  eftoit  aux  Tuilleiies) 

Remarques, 


H* .'  non  ,  Mon/teur  ,  dit-  j  mieux  ,  &c.  )  Horace  dans 
il    ,     j'aimeroii     beaucoup  1  la  même  Satire  ,  vers  40. 

■  Dubiusfum  quid  faciam  ,  inquit  ; 

Tene  relinquam  ,  an  rem.  Me  ,  fodes.  Non  faciam,  ille  ,  &c. 

Lut  dii  (  comme  le   Roy  ,  I  font  ponctués  de  cette  ma- 
&c.  )  Dans  toutes  les  tdi-  1  niere  : 
tions  ce  vers  &   le  fuivant  | 

Luy  dis  comme  le  Roy  efloit  aux  Tuilleries , 

Ce  qu'au  Louvre  on  difoit  qu'il  feroit  aujourd'bujf. 


i$o     SATIRE     VIII. 

Ce  qu'au  Louvre  on  difoit  qu'il  feroit  ce  jourd'huy  j 
Qu'il  devroit  fe  tenir  tousjours  auprès  de  luy. 
Dieu  fçait  combien  alors  il  me  dift  de  fottifes. 
Parlant  de  fes  hauts  faids  Se  de  Tes  vaillantifes  ; 
Qu'il  avoit  tant  fervy  ,  tant  faift  la  faction  , 
Et  n'avoit  cependant  aucune  penfion  j 
Mais  qu'il  fe  confoloit ,  en  ce  qu'au  moins  l'hiftoire  , 
Comme  on  fait  fon  travail ,  ne  defroboit  fa  gloire  ; 
Et  s'y  met  fl  avant  que  je  creu  que  mes  jours 
Dévoient  pluftoft  finir  que  non  pas  fon  difcours. 

Mais  comme  Dieu  voulut,  après  tant  de  demeures, 
L'orloge  du  Palais  vint  à  frapper  «nze  heures  j 
Et  luy  ,  qui  pour  la  fouppe  avoit  l'efprit  fubtil  : 
A  quelle  heure,  Monfieur ,  voftre  oncle  difne-til? 

Remarques. 


C'eft-à-dire  :  Je  lui  dis  que 
le  Roy  était  aux  Tailleries  : 
ér  je  lui  demandxi  ce  çu'on 
difoit  au  Louvre  que  le  Roy 
feroit  aujourd'hui.  Mais  il 
jn'a  paru  que  ce  qui  picce- 
de  &  ce  qui  fuit  ces  deux 
vers  ,  conduifoit  à  un  autre 
fens  :  c'elt  pourquoi  j'ai 
change  la  ponctuation  , 
pour  exprimer  le  fens  de 
l'Auteur  ,  qui  vraifeinbla- 
blement  a  voulu  dire  ,  que  , 
comme  le  Roy  ctojt  aux 
Tuilleries  ,  Régnier  ,  pour 
cagcoUer    fon    Importun , 


lui  avoit  demandé  ce  qu'on 
difoil  au  Louvre  ,  Ôc  ce  que 
le   Roy  feroit   aujourd'hui. 

Comme  on  fait  fon  tra- 
vail. )  Comme  on  dérobe 
fon  travail.  Cette  exprcf- 
fion  cft  parallèle  avec  celle 
du  vers  zz.  de  la  cinquième 
Satire  :  Comme  la  mort  vous 
fait  ,  la  teigne  le  dsvore. 

Ne  defroboit  fa  gloire.  ) 
1608,  1641,  i66j.  Déro- 
broit  pour  Déroberoit. 

Et  s'y  met,  )  Et  s'y  mit  , 
Edition  de  1^41.  ôc  fuivan- 
tes. 


SATIRE     VIIL     1 5  î 

Lors  bien  peu  ^en  falut ,  fans  plus  long-temps  aten- 

dre, 
Que  de  rage  au  gibet  je  nem'allafle  pendre. 
Encor  l'eufle-je-fait ,  eftant  defefpe'ré  j 
Mais  je  croy  que  le  Ciel  contre  moy  conjure 
Voulut  que  s'accomplifl  cefte  avanture  mienne. 
Que  me  dit ,  jeune  enfartt,.  une  Bohémienne  : 
Ny  la  pefte  ,  la  faim  ,  la  vérole  ,  la  tous  , 
La  fièvre  ,  les  venins,  les  larrons  ,  ny  les  lous , 
Ne  tueront  ceftuy-cy  5  mais  l'importun  langage 
D'un  fâcheux  :  qu'il  s'en  garde,  eftant  grand  ,  s'il  eft 

fage. 
Comme  il  continuoit  cette  vieille  chanfon  , 
Voicy  venir  quelqu'un  d'affez  pauvre  façon. 

Remarques, 

Qiie  me  dit ,  jeune  enfant ,  une  'Bohémienne ,  &c.  )  Ho- 
race ,  même  Satire,  v.  29. 

-  Nctmque  injiat  fatum  mibi  trifte  ,  Saiella 

Quod  puero  cecinit  ,  divinâ  mota,  anus  urnâ. 
Hune  neque  dira  venena  ,  nec  hoflicus  auferet  enjîs  , 
Nec  laterum  dolor  ,  aut  tujjîs  ,  nec  tarda  pndagfa  : 
Garrtdus  hune  quando  confiimet  cunque  ',  loquaces  , 
Sifapiat  vitet ,  Jîmul  atque  adoleverit  dtas. 

Voicy  venir  quelqu'un  d'ajfez,  pauvre  façon.  )  Un  Set* 
gent.  Horace  ,  même  Sacire  : 

Cafu  venit  obvius  illi 

Adverfarius  &  ,   Q^uo  ttt ,   turpijjîme  ?  magné 
Exclamât  voce. 


T^i     SATIRE      VII L 

Il  fe  porte  au  devant ,  luy  parle  ,  le  ç^geolle  j 
Mais  ceft  autre ,  à  la  fin  ,  fe  monta  de  parole  : 
Monfieur ,  c'eft  trop  long-temps....  tout  ce  que  vous 

voudrez .... 
Voicy  l'Arreft  figne' non ,  Monfieur ,  vous  vien- 
drez   

Quand  vous  ferez  dedans  ,  vous  ferez  à  partie 

Et  moy  qui  cependant  n'eftois  de  la  partie  , 
J'efquive  doucement ,  &  m'en  vais  à  grand  pas  , 
La  queue  en  loup  qui  fuit ,  &  les  yeux  contre  bas  , 
Le  cœur  fautant  de  joye ,  ôc  trifte  d'apparence. 
Depuis  aux  bons  Sergens  j'ay  porte'  re'verence  , 
Comme  à  des  gens  d'honneur,  par  qui  le  Ciel  voulut. 
Que  je  receuffe  un  jour  le  bien  de  mon  falut. 

Mais  craignant  d'encourir  vers  toy  le  mcfme  vice 
Que  je  blaCnecn  autruy  ,  je  fuis  à  ton  fervice  j 

Remarques. 


Monfieur ,  c'eji  trop  long- 
temps     Ôcc.    )    Dans 

ce  vers  &  les  deux  fuivans , 
le  Sergent  répond  ,  tout 
haut ,  &  par  ricochets ,  aux 
raifons  que  le  perfonnagc 
eft  cenfé  lui  alléguer  tout 
bas  ,  pour  fe  difpenfer  d'al- 
ler en  prifon.  Ces  inter- 
ruptions    n'ctoient     mar- 


quées que  par  des  virgules  , 
dans  l'impreflion  ;  je  les 
ai  fait   diftinguer    par    des 

points 

Quand  vous  ferez,  de- 
dans ,  "VOUS  ferez,  à  par- 
tie. )  Quand  vous  ferez  en 
prifon  ,  vous  prendrez  à 
partie  celui  (jui  vous  y  fait 
mettre. 


SATIRE   vni. 


IÎ5 


Et  prie  Dieu  qu'il  nous  garde  ,  en  ce  bas  monde  icy^, 
De  faim ,  d'un  importun  ,  de  ftoid ,  &  de  foucy. 


Re    marques. 


Et  prie  Dieu  qu'il  nous 
garde.  )  Ve  final  de  ce  mot, 
frie,  eft  une  voyelle  muette, 
qui  ne  fe  fait  prefque  pas 
fentir  dans  la  prononcia- 
tion ;  ainfi  ,  pour  rendre 
ce  vers    régulier ,    il   fout 


prononcer  ,  Et  pri*  Dieu. 
Dans  l'édition  de  1655.  & 
fuivantes  ,  on  a  corrigé  , 
Priant  Dteu.  Voyez  la  Not« 
(Ur  le  vers  59,  de  U  neU' 
vjeme  Satire, 


\IA^     s  A  r  T  R  E      IX. 


A       MONSIEUR 

R     A     P     I     N 

SATIRE        IX. 

J^  Apis  ,  le  favorit  d'Apollon  &  des  Mufes  , 
Tendant  qu'en  leur  meftier  jour  ôc  nui£l  tu  t'amufes , 


R  E 


ARQUES. 


On  Ut  dans  la  Vie  de 
Malherbe  ,  attiibuée  à  Ra- 
can  ,  &  imprimée  en  1671. 
que  Malherbe  avoit  été  ami 
de  Régnier  le  Satirique,  & 
qu'il  l'eftimoit ,  en  fon  gen- 
re ,  à  régal  des  Latins  ;  mais 
qu'il  furvint  entre  eux  un 
divorce  ,  dont  voici  la  caufe. 
Etant  allés  diner  enfemblc 
chei  l'Abbé  Defportes  ,  on- 
cle de  Régnier ,  ils  trouvè- 
rent qu'on  avoit  déjà  ftrvi 
les  potages.  Defportes  fe  le- 
vant de  table  ,  reçut  Mal- 
herbe avec  grande  civilité  , 
&  offrit  de  lui  donner  un 
exemplaire  de  fes  Pfeaumes, 
qu'il  avoit  nouvellement 
faits.  Comme  il  fe  mit  en 
devoir  de  monter  en  fon  ca- 


binet pour  l'aller  quérir  , 
Malherbe  lui  dit  qu'il  les 
avoit  déjà  vus ,  que  cela  ne 
méritoit  pas  qu'il  prît  cette 
peine  ,  &  que  fon  potage 
valoit  mieux  que  fes  Pfeau- 
mes. Cette  brufquerie  dé- 
plut fi  fort  à  Defportes  , 
qu'il  ne  lui  dit  pas  un  mot 
de  tout  le  diner  ;  &  auflî- 
tôt  qu'ils  furent  fortis  de 
table  ,  ils  fe  féparerent ,  & 
ne  fe  font  jamais  vus  depuis. 
Cela  donna  lieu  à  Régnier 
dé  faire  contre  Malherbe  , 
la  Satire  qui  commence  : 
Kapin  ,  le  favorit ,  &c. 

Nicolas  Rapin  ,  Poète 
François  ,  étoit  né  à  Fonte- 
nai-le-Comte  ,  en  Poitou. 
Il  mourut  à  Tours ,  duns  un 
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Et  que  d'un  vers  nombreux  non  encore  chante. 

Tu  te  fais  un  chemin  à  l'immortalité  : 

Moy,  qui  n'ay  ny  l'efprit,  ny  l'haleine  aflez  forte,' 

Pour  te  fuivre  de  près  &  te  fervir  d'efcorte , 

Je  me  contenteray ,  fans  me  précipiter. 

D'admirer  ton  labeur  ,  ne  pouvant  l'imiter; 

Et  pour  me  fatisfaire  au  delir  qui  me  refte 

De  rendre  ceft  hommage  à  chafcun  manifefte  î 

Par  ces  vers  j'en  prens  afte ,  afin  que  l'advenir ," 

De  moy  par  ta  vertu  fe  puiflTe  fouvenir  j 

Et  que  cefte  mémoire  à  jamais  s'entretienne. 

Que  ma  Mule  imparfaite  eut  en  honneur  la  tieniîe| 

Et  que  fi  j'eus  l'efprit  d'ignorance  abbatu , 

Je  l'eus  au  moins  fi  bon  ,  que  j'aymay  ta  vertu. 

Remarques. 


Sge  fort  avancé  ,  le  1 5.  de 
Février  1608.  La  plupart 
des  Beaux  -  efpiits  de  fon 
temps  lui  confacrerent  des 
éloges  funèbres. 

On  trouvera  à  la  fin  de 
ce  Livre  une  Epitaphe  de 
Rapin  ,  en  forme  de  Sonnet, 
compofce  pat  Régnier ,   & 


qui  n'avoit  pas  encore  été 
imprimée  parmi  Ces  œuvres» 

Rapin  le  favorit  )  EditV 
de  1641.  &  fuivantes  ;  li 
favory. 

Et  que  d'un  vers  nom- 
breux non  encore  chanté.  ^ 
Horace ,  3.  Ode.   1, 


■■  ■  Carmina  non  prius 

Audita  ,  Mufarum  facerdos  , 
Firginibus  jpuerijque  canto. 
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Conuaire  à  ces  Refveurs ,  dont  la  Mufe  infolcntc 
Cenfurant  les  plus  vieux ,  arrogamment  fe  vante 
De  reformer  les  vers  ,  non  les  tien  s  feulement , 
Mais  veulent  déterrer  les  Grecs  du  monument , 

Remarques. 


Les 


CottttKÙre  à  ces  Refveurs.) 
Malherbe. 

Cerifurxnt  les  plus  vieux.) 
On  lit  le  plus  vieux ,  dans 
toutes  les  éditions  ,  avant 
celle  de  i6i6, 
•  De  réformer  les  vers ,  &c.) 
Avant  Malherbe  ,  la  Poëfie 
Françoife  étoit  fort  impar- 
faite :  la  plupart  des  vers 
qui  avoient  paru  en  cette 
Langue,  étoient  plutôt  Go- 
thiques que  François.  Mal- 
herbe entreprit  de  réformer 
notre  Poëfie  ,  &  de  la  ren- 
dre plus  exacte  ,  en  l'affu- 
jettiiTant  â  des  règles  féve- 
Sfis f  Coit  pour  le  tour,    £c 

Efirejtx  ans  à  faire  une  Ode , 
Et  faire  des  loix  à  fa  mode  , 
Celafe  peut  facilement  \ 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles 
Far  fa  Merveille  des  Merveilles 
Cela  nefe  peut  nullement. 


la  cadence  du  vers  ,  foit 
pour  la  netteté  de  l'expref- 
fion  :  en  quoi  il  a  parfaite- 
ment rcuflî.  Cette  réforme 
déplut  aux  Poètes  de  ce 
temps -là  ,  accoutumés  à 
l'ancienne  licence  ,  qui  ren- 
doit  la  compofition  des  vers 
beaucoup  plus  facile.  C'eft 
pour  la  défenfe  de  cette  li- 
berté ,  que  Régnier  compo- 
fa  cette  Satire. 

Berthelot ,  fon  contem- 
porain &  fon  ami ,  fe  dé- 
chaîna auffi  contre  Mal- 
herbe, &  fit  une  chanfon 
en  refi;ain ,  qui  finifi'oit  ainfi: 


L«  Refrain  de  Berthelot 
étoit  parodié  fur  une  Chan- 
fon ,  oCi  Malherbe  appeloit 


Madame    de     Bcllcjjardc  i  1  Lanm 


Merveille  des  Mervrilles. 

Mais  veulent  déterrer  les 
Grecs    du   monument  ,     les 


&c.  >  L'Auteur  de 
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L€s  Latins  ,  les  Hébreux,  &  toute  TAntiquaille  , 
Et  leur  dire  en  leur  nez  qu'ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille. 
Ronfard  en  fon  meûicr  n'elloit  qu'un  apprentif , 
Il  avoir  le  cerveau  fantaftique  &  reftif  : 
Defportes  n'eft  pas  net ,  du  Bellay  trop  facile  j 
Belleau  ne  parle  pas  comme  on  parle  à  la  ville. 
Il  a  des  mots  hargneux  ,  bouffis  &  relevés  , 
Qui  du  peuple  aujourd'hui  ne  font  pas  approuvés. 
Remarques. 


la  vie  de  Malherbe  nous  af- 
fure  ,  que  ce  Ppëte  n'eiti- 
moit  point  du  tout  les 
Grecs  ,  &  qu'il  s'étoit  par- 
ticulieren>ent  déclare  enne 
mi  du  Galimathias  de  Pjn- 
dare.  Pour  les  Latins ,  celui 
qu'il  eftimoit  le  plus  ,  c toit 
Stace  ,  Auteur  de  la  Thébaï- 
de  ;  &  enfuite  Séneque  le 
Tragique ,  Horace,  Juvcnal, 
Martial  &  Ovide. 

Et  leur  dire  en  leur  nez.J) 
A  leur  nez.  ,  édition  de 
1608.  Dans  les  éditions 
fuivantes  •  avant  celle  de 
1641.  On  lit  ,  en  leur  nez.. 
Ronfcird  en  fon  meftier  , 
&c.  )  Ces  fix  vers  contien- 
nent le  Jugement  que  Mal- 
herbe faifoit  de  Ronfard  , 
de  Defportes  ,  de  du  Bellay, 
&  de  Belleau.  Il  cft  vrai 
que  Malherbe  traitoit  ces 
Poètes  avec  beaucoup  de 
Tome  I, 


mi^pris  ,  6c  les  décrioit  en 
toutes  occafions.  11  avoit  ef- 
facé plus  de  la  moitié  de 
fon  Ronfard  ,  &  en  cottoit 
à  la  marge  les  raifons.  Un 
jour  Yvrande  ,  Racan  , 
Coulomby  ,  &  quelques  au- 
tres de  fes  amis ,  le  feiiille- 
toient  fur  fa  table  ;  &  Ra- 
can  lui  demanda  s'il  ap- 
prouvoit  ce  qu'il  n'avoit 
point  effacé  :  Fas  plus  que 
le  f-ejie  ,  dit-il.  Cela  donna 
fujet  à  la  compagnie  ,  &  en- 
tr'autres  à  Coulomby  ,  de 
lui  dire  ,  que  fi  on  trouvoit 
ce  livre  après  fa  mort ,  on 
croiroit  qu'il  auvoLt  pris 
pour  bon  ,  ce  qu'il  n'auroit 
pas  effacé  :  fur  quoi  il  lui 
répondit  qu'il  difoit  vrai  ; 
&  tout  à  l'heure  il  acheva 
d'effacer  le  refte.  yie  de 
Malherbe ,  fag.  14. 

M 
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Comment  !  il  nous  faut  doncq' ,  pour  faire  une 
oeuvre  grande , 
Qui  de  la  calomnie  5c  du  temps  fe  deffende  , 
Qui  trouve  quelque  place  entre  les  bons  Autheurs; 
Parler  comme  à  fainft  Jean  parlent  les  crocheteurs. 

Encore  je  le  veux  ,  pourveu  qu'ils  puiflent  faire  , 
Que  ce  beau  fçavoir  entre  en  l'efprit  du  vulgaire , 
Et  quand  les  Crocheteurs  feront  Poètes  fameux , 
Alors  fans  me  fafcher  je  parleray  comme  eux. 

Penfent-ils ,  des  plus  vieux  ofTençant  la  mémoire, 
Tar  le  mefpris  d'autruy  s'acqueVir  de  la  gloire  i 
Et  pour  quelque  vieux  mot  eftrange  ,  ou  de  travers. 
Prouver  qu'ils  ont  raifon  de  cenfurer  leurs  vers  ? 
(  Alors  qu'une  œuvre  brille  ôc  d'art  &  de  fcience  , 
La  verve  quelquefois  s'efgaye  en  la  licence.  ) 
Remarques. 


Comment  !  il  nous  faut 
àoncq'.  )  Comment  ,  nous 
faut  il  donc  ,  Enit.de  1641. 
&  fuivantes. 

Parler  comme  à  fainB 
Jcxn  parlent  les  crocheteurs.) 
C'cft-à-dire,  comme  parlent 
les  crocheteurs  de  la  place 
de  Grève  ,  ou  de  la  Rue 
Saint-Jean  ,  qui  eft  tout 
proche  l'Eglife  de  ce  nom  , 
appelée  pour  cela  ,  Saint 
Jean  en  Grève,  Si  notre 
Auteur  n'eût   pi-;  été   gêné 

par  la  uiçfuïv  du  vçrs ,  il 


auroit  dit  fans  doute  :  Tar^ 
1er  comme  à  la  Grève  par- 
lent les  crocheteurs.  Quand 
on  demandoit  à  Malherbe 
fon  avis  fur  quelque  mot 
François ,  il  renvoyoit  or- 
dinairement aux  croche- 
teurs du  Port-au-foin  ,  & 
difoit  que  c'étoient  fes  maî- 
tres pour  le  langage.  Vie 
de  Malherbe  ,  p.  16. 

Alors  qu'HJie  œuvre  brille, 
&c,  )  Horace  ,  Art.  poët. 
V.    351. 
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Il  femble  en  leurs  difcours  hautains  ôc  gene'reux , 
Que  le  cheval  volant  n'ait  pifle  que  pour  eux , 
Que  Phœbus  à  leur  ton  accorde  fa  vielle  j 
Que  la  mouche  du  Grec  leurs  lèvres  emmielle  ; 
Qu'ils  ont  feuls  icy  bas  trouve  la  Pie  au  nit , 
Et  que  des  hauts  efpnts  le  leur  eft  le  Zénit  : 
Remarques. 

Verùm  ,  ubi  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego  paucis 
OjfendAr  muculis  ,   quas  aut  incuria  fudit  , 
Aut  bumana  panim  cavit  nanira. 
Defpréaux,    Art.  Poëtùque ,  Chant  I.   vers  175, 

C'efl  peu  qu'en  un  ouvrage  ,  où  les  fautes  fourmillent  » 
Des  traits  d'efprit  femez,  de  temps  en  temps  pétillent  ", 
Il  faut  que  chaque  cbofey  fait  mife  en  fon  lieu  ,  &c. 


Que  le  cheval  volant  -n'ait 
pijjé  que  pour  eux.  )  On  lit 
pijfé,  dans  l'édition  de  1 641. 
&  dans  les  fuivantes.  On 
avoit  mis ,  pajfé ,  dans  tou- 
tes les  autres  ,  même  pen- 
dant la  vie  de  l'Auteur. 

Que  la  mouche  du  Grec 
liurs  lèvres  emmielle.  )  On 
doit  entendre  ceci  de  Pin- 
dare  ,  fur  les  levies  duquel  , 
en  fon  enfance  ,  des  abeil- 
les fe  poferent  ,  &  firent 
leur  miel  :  car  Platon  ,  dont 
on  a  écrit  la  même  chofe  , 
n'a  pas  fait  profeflîon  de 
Poëfie. 

Qu'ils  ont  feuls  icy-bas 
trouvé  la  Fie  au  nit.  )  Trou- 
ver la  Fie  ait  nid ,  oupren- 


dre  la  Fie  au  nid  ,  fe  dit  pat 
dérifion  de  ceux  qui  croyent 
avoir  fait  une  heureufe  dé- 
couverte ,  ou  être  venus  à 
bout  d'une  chofe  qui  leur 
paroiflbit  difficile  ;  parce 
que  ,  comme  dit  Nicot  dans 
fes  Proverbes  ,  Le  naturel  de 
la  Fie  eft.  de  faire  fon  ttidfur 
les  plus  hauts  arbres  qu'elle 
puijj'e  trouver. 

Et  que  des  hauts  efprits  le 
leur  cjl  le  z^énit.  )  Zenith  , 
terme  d'Aftronomie  ,  qui  Si- 
gnifie le  point  du  Ciel  qui 
répond  directement  à  notre 
tête  ;  oppofé  au  Nadir  ,  qui 
eft  la  partie  du  Ciel  qui  ré- 
pond à  nos  pies.  Zenith  & 
Nf^dir, îont  des  mots  Arabes 
Mil 
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Que  feuls  des  grands  fecrets  ils  ont  la  cognoiflTance; 

Et  difent  librement  que  leur  expérience 

A  rafiné  les  vers  ,  fantaftiques  d'humeur , 

Ainll  que  les  Gafcons  ont  fait  le  point  d'honneur  ; 

Qu'eux  tous  feuls  du  bien  dire  ont  trouve'  la  métode , 

Et  que  rien  n'eft  parfaiél  s'il  n'cft  fait  à  leur  mode. 

Cependant  leur  fçavoit  ne  s'cftend  feulement 
Qu'à  regratter  un  mot  douteux  au  jugement , 
Prendre  garde  qu'un  cpû  ,  ne  heurte  une  diphtongue , 
Efpier  Ci  des  vers  la  rime  eft  brève  ou  longue  , 

REMARQ.UES. 
Prendre  garde  qu'un  qui  l  vicieux    de    deux     voyelles 
ne  heurte  une  diphtongue.  )  1  s'appelle  tiicuHs  ,  ou  Bâille- 
On  une  voyelle.  Le  concours  |  ment. 

Gardez,  qu'âne  voyeile  ,  à  courir  trop  hdtée  , 
Ne  fait  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 


dit  M.  DeCpiéaux ,  dans  fon 
Art  poétique ,  Chant  i .  v. 
107. 

On  a  renvarqué  que  Mal- 
herbe a  évité  foigneufemcnt 
les  Hiatus  dans   les  Poèfies. 

Je  demeure  en  danger  , 
Tour  ne  mourir  jamais 

te  Bâillement  cft  dans  ces 
mots  ,  qui  e/l ,  &  c'cû  à  quoi 
Régnier  fait  allufion  :  Pren- 
dre garde  qu'un  qui  ,  8cc. 
Ce  vers  cft  ainfi  dans  la 
première  édition  faite  en 
1608.  L'ignorance  des  Im- 
primeurs    J'avoit     cftropié 


On  n'y  en  trouve  qu'un  feul, 
qui  eu  dans  la  Zj.  Strophe 
de  fon  Poème  ,  intitulé  ,  les 
larmes  de  St.  Pierre  ,  qu'il 
avoit  compofé  dans  fa  jeu- 
neffe  : 

que  l'ame  qui  efi  née 
,   meure  éternellement. 

dans  les  éditions  fuivantes , 
fous  les  yeux  mêmes  de  l'Au- 
teur ,  en  mettant ,  Prendre 
garde  que  un  ,  qui  heurte  , 
&c.  ce  qui  ne  fignifie  rien. 
Ce  v«rs  fut  rétabli  dans  l'é- 
dition de  1641. 
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Ou  bien  fi  la  voyelle  à  Tauttc  s'anilTant , 
Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  languiflant  : 
Et  laiflcnt  furie  verd  le  noble  de  l'ouvrage. 
Nul  efguillon  divin  n'efleve  leur  courage  j 
Ils  rampent  baiTettient ,  foibles  d'inventions  , 
Et  n'ofent ,  peu  hardis  ,  tenter  les  fixions , 
Froids  à  l'imaginer  :  car  s'ils  font  quelque  chofe  , 
C'eft  profer  de  la  rime ,  &  rimer  de  la  profe  , 
Remarques. 

Ou   bien  fi   la,  voyelle  di  aflujcttir  à  cette  règle  ,  ainfi 


pAutre  s'unijfant  ,  &c.  )  Ce- 
ci pourroit  encore  s'appli- 
quer à  VHiajus  ,  mais  vrai- 
remblablement  l'Auteur  a 
voulu  indiquer  une  autre  rè- 
gle de  Malherbe,  qui  eft  que 
quand  ,  à  la  fin  d'un  mot , 
Ve  muet ,  ou  féminin  ,  eft 
précédé  d'une  autre  voyelle, 
(comme  dans  ces  mots ,  vie, 
prie  ,  aimée  ,  ôcc.  il  doit  être 
élidé  avec  une  autre  %-oyelle 
au  commencement  du  mot 
faivant  ;  parce  que  cet  e 
muet ,  ne  fe  f^iifant  prefque 
point  fentir  dans  la  pronon- 
ciation ,  n'a  pas  la  valeur 
d'une  fyllabc  entière  ,  & 
rend,  comme  dit  Régnier  , 
le  vers  trop  languijfant,  Ré- 
gnier ne  s'eft  jamais  voulu 

Malherbe  dam  Jes  furies 
Marche  à  pas  trop  concerteTi^ 


qu'il  patoit  par  Ces  Poeûes  ; 
mais  elle  a  été  adoptée  pat 
tous  les  Poètes  qui  font  ve- 
nus après  Malherbe.  Voyez 
les  Notes  ,  fur  le  vers  i6i. 
de  la  Satire  5.  &  fur  le  vers 
117.  de  la  huitième  Satire. 

Et  laiffeyit  fur  le  verd.) 
ExprelTion  proverbiale  ;  'Né- 
gligent ,  abandonnent  i  com- 
me ceux  qui  laiffent  à  terre, 
fur  l'herbe  ,  ce  qu'il  fdjloit 
amaffer. 

Nul  efguillon  divin  n'efle-i 
ve  leur  courage,  )  On  a  re- 
proché à  Malherbe  de  man- 


quer un  peu  de  ce  fçu  qui 
fait  les  grands  Poètes,  fioi- 
leau  ,  Ode  fur  la  prife  de 
Namur ,  Strophe  1.  fuppri- 
mée  : 
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Que  l'art ,  lime  ,  &  relime ,  ôc  polit  de  façon , 
Qu'elle  rend  à  l'oreille  un  agréable  fon  j 
Et  voyant  qu'un  beau  feu  leur  cervelle  n'embrafe , 
Ils  attifent  leurs  mots ,  enjolivent  leur  phrafe  , 
Affedent  leur  difcours  tout  fi  relevé  d'art , 
Et  peignent  leurs  défauts  de  couleur  6c  de  fard. 
Aufïi  je  les  compare  à  ces  femmes  jolies , 
Qui  par  les  affiquets  fe  rendent  embellies , 
Qui  gentes  en  habits,  &  fades  en  façons, 
Parmy  leur  point  coupé  tendent  leurs  hameçons  j 
Q.  u  E   s. 


R    E    M    A 

Ils  attifent  leurs  mots  , 
enjolivent  leur  phrafe.  )  Edi- 
tion de  1608.  Ils  attifent 
leurs  mots  ,  ageollivent  leur 
frafe.  Dans  la  plupart  des 
éditions  fuivantes  ,  les  Im- 
primeurs ont  mis  ,  Ils  atti- 
fent ',  n'ayant  pas  entendu 
le  fens  d'attifer  ,  qui  eft  or- 
ner ,  cha.ï^ci:d'attifets,  d'or- 
nemens  fuperflus. 

Aff^e aient  leur  difcours  tout 
fi  relevé  d'art.  Edition  de 
i64Z  ,  &  fuivantes  :  Affec- 
tent des  difcours  ,  qu'ils  relè- 
vent par  art. 

Qui  gentes  en  habits ,  & 
Avocats  &  Phijïciens  * 
Sont  tous  liez,  de  tels  liens  , 
Tant  ont  le  gain  &  doux  &  fade  , 
Qu'ils  voudroyent  pour  un    malade 
Qu'ils  y  en  eufl  plus  de  çininante. 
*  Médecins. 


fades  en  façons.  )  Dans  hi 
première  édition  ,  1608.  on 
lit  ,  fades  ,  qui  a  la  même 
fignifîcation  que  gentes, ç'eil- 
à-dire  ,  gentilles  ,  félon  Bo- 
rd Antiquités  Gauloifes  , 
Nicot,  &c.  Dans  les  éditions 
fuivantes  on  a  mis ,  fades , 
qui  fignifie  tout  le  contrai- 
re. L'édition  de  1641  ,  & 
celles  qui  fuivent  ,  portent , 
doucettes  en  fafons.  Dans  le 
Roman  de  la  Roze  ,  on 
trouve  fade  dans  la  fignifî- 
cation de  fapidus  ,  favou- 
reux  : 
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Dont  l'oeil  rit  îhollement  avecq'  afféterie  : 

Et  de  qui  le  parler  n'eft  rien  que  flaterie  : 

De  rubans  piolez  s'agencent  proprement , 

Et  toute  leur  beauté'  ne  gift  qu'en  l'ornement  ; 

Leur  vifage  reluit  de  cerufe  Se  de  peautre , 

Propres  en  leur  coiffure ,  un  poil  ne  paffe  l'autre. 

OÙ ,  ces  divins  Efprits ,  hautains  &  releve's , 
Qui  des  eaux  d'Helicon  ont  les  fens  abreuves  i 
De  verve  ôc  de  fureur  leur  ouvrage  eftincelle  , 
De  leurs  vers  tout  divins  la  grâce  eft  naturelle , 
Et  font ,  comme  l'on  voit ,  la  parfaide  beauté , 
Qui  contente  de  foy ,  laifle  la  nouveauté 
Que  l'art  trouve  au  Palais,  ou  dans  le  blanc  d'Efpagne^ 
Rien  que  le  naturel  fa  grâce  n'accompagne  : 
Son  front ,  lavé  d'eau  claire ,  efclate  d'un  beau  teint , 
De  rofes  &  de  lys  la  nature  l'a  peint  j 
Et  lailfant  là  Mercure ,  &  toutes  fes  malices , 
Remarques. 


De  rubans  piolez..  )  Moi- 
tié d'une  couleur ,  moitié 
d'une  autre  ,  comme  une 
Pie.    Borel  ,   Antiq.  Gaul. 

— ^-^  De  cérufe  &"  de 
peautre.  )    De  Plâtre. 

Où  ,  ces  divins  Efprits.  ) 
Au  heu  que  ,  au  contraire. 
\Ces  divins  Efprits  ,  c'eft-à- 
dire  Ronfard  ,  du  Bellay  , 
8c  les  autres  anciens  Poètes 
dont  il  vient  de  parler. 


Que  l'art  trouve  au  'Pa- 
lais ,  au  dans  le  blanc  d'Ef- 
pagne.  )  Les  Marchandes  du 
Palais  à  Paris ,  vendent  par- 
ticulièrement les  nippes  & 
les  ajuftemens  des  femmes. 

Et  laijfant  là  Mercure  ér 
toutes  fes  malices.  )  Mercure 
étoit  le  Dieu  du  Menfonge  , 
&  de  l'artifice  :  Fraudis  fu" 
rumque  magifler  Merçuriw^ 
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Les  nonchalances  font  fes  plus  grands  artifices. 

Or,Rapin,  quantàmoy,  je  n'ay  point  tant  d'efprit. 
Je  vay  le  grand  ciierain  que  mon  oncle  m'apprit  ; 
Laiflant  là  cts  Dodeurs  que  les  Mufcs  inftruifent 
En  des  arts  tout  nouveaux  j  ôc  s'ils  font ,  comme  ils 

difent , 
De  fes  fautes  un  livre  auflî  gros  que  le  flen  , 
Telles  je  les  croiray  quand  ils  auront  du  bien  j 
Et  que  leur  belle  Mufè  ,  à  mordre  (1  cuifant£  , 
Leur  don'ra ,  comme  a  luy  ,  dix  mil  efcus  de  rente  , 
De  l'honneur,  de  l'eftime  ,  &  quand  par  l'Univers  , 
Sur  le  lut  de  David  on  chantera  leurs  ver$i 

Remarques. 


"'  Quant  à  moy  , 

fe  n'ay  point  tant  d'efprit.  ) 
Première  cditLon  :  ^ui  n'ay 
point  tant  d'efprit. 

En  des  arts  tout  nouveaux.) 
Eh  des  airs  :  édition  de 
164Z  ,   &  fuivantes. 

De  fes  fautes  un  livre  atijjî 
gros  que  leften.)  Malherbe 
difoit  effedivement  que  s'il 
vouJoit  fe  donner  la  peine 
de  remarquer  les  fautes  de 
l'Abbé  Defportes ,  il  en  fe- 
roit  un  Livre  aufli  gros  que 
les  oeuvres  de  cet  Abbé.  Par- 
naffe  réformé  ,pa.ge  j6. 

Leur  don'ra,  comme  à  luy^ 


dix  mil  efcus  de  rente.  )  V. 
la  Note  fur  le  vers  57.  de 
la  quatrième  Satire.  Leur 
don'ra  ,  pour  donnera. 

Sur  le  lut  de  David  on 
chantera  leurs  vers.  )  Def- 
portes avoir  traduit  en  vers 
Friuiçois  les  Pfeaumes  de 
David  ,  qui  furent  impri- 
més à  Paris  chez  I^angeÙer, 
en  1604  ,  &  mis  en  muû- 
que  à  plufieurs  parties ,  pat 
Denis  Caignet ,  Muficien  de 
Mr.  de  ViLleroy,  La  mufî- 
que  fut  imprimée  chex  Pier- 
re Ballaid,  en  1607. 

Qu'ils 


1 
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Qu'ils  auront  joint  l'utile  avecq'  le  dele£lable  , 
Et  qu'ils  fçauront  rimer  une  auflî  bonne  table. 
On  fai(fl  en  Italie  un  conte  afTez  plaifant , 
Qui  vient  à  mon  propos  ,  qu'une  fois  un  Paifant, 
Homme  fort  entendu  ,  &  fuffifant  de  telle  , 
Comme  on  peut  aifement  juger  par  fa  requeftc  i 
S'en  vint  trouver  le  Pape  ,  &  le  voulut  prier. 
Que  les  Prefttes  du  temps  fe  peuflent  marier  , 
Afin  ,  ce  difoit-il ,  que  nous  puiflîons  nous  autres ," 
Leurs  femmes  cateflet ,  ainfi  qu'il  font  les  noftrcs. 

Remarques. 


Onfaici  en  Italie  un  conte 
ajfez.  platfam.  )  La  queftion 
qui  fut  agitée  au  Concile  de 
Trente  ,  iî  l'on  permettroit 
aux  Prêtres  de  fe  marier , 
avoit  fans  doute  donné  lieu 
à  ce  Conte,  Je  ne  crois  pas 
qu'il  fe  trouve  ailleurs  que 
dans  Régnier. 

Leurs  femmes  carrejfer  , 
éinjî  qu'il  font  les  noflres.  ) 


Martial ,  Liv.  2.  Epig.  ^4. 
Corrumpit  _p)ie  talione  cœ- 
lebs.  Le  refte  de  la  compa- 
raifon  que  Régnier  fait  dans 
les  vers  fuivâns  ,*  fe  trouve  <t 
la  fin  de  la  même  Epigram- 
me  :  Nil  fecurius  efi  mal9 
Poetd. 

En  voicy  une  imitation 
Françoife  ,  par  le  célèbre 
Mr.  De  la  Monnoyc  : 

Colin,  tu  pilles  Defpréaux , 

Sans  appréhender  qu'il  fe  vange  : 

Il  ne  peut  te  rendre  le  changea 

Tes  vers  ne  font  pas  affez^  beaux. 

Sans  redouter  le  cocuage  , 

Un  Abbé  dans  fon  voifinage  , 

Fait  cocus  force  gens  de  bien. 

Un  aveugle  éborgne  fans  crainte 

De  recevoir  pareille  atteinte. 

Un  mauvais  rimetir  ne  craint  rien. 

Tome  1,  ^ 
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Aind  fuis- je  d'avis ,  comme  ce  bon  lourd aut , 
S'ils  ont  l'efprit  fi  bon  ,  &  l'intelleft  fi  haut , 
Le  jugement  fi  clair;  qu'ils  fafleni  un  ouvrage. 
Riche  d'inventions ,  de  fens  £c  de  langage , 
Que  nous  puiffions  draper  comme  ils  font  nos  efcrits. 
Et  voir ,  con-ane  l'on  dit,  s'ils  font  fi  bien  appris, 
Qu'ils  monftrentde  leur  eau,  qu'ils  entrent  en  carrière. 
Leur  âge  deft'audra  pluftoft  que  la  matière. 
Nous  fonsmes  en  un  fiecle  où  le  Prince  eft  fi  grand  , 
Que  tout  le  monde  entier  à  peine  le  comprend. 
Qu'ils  facent,  par  leurs  vers  ,  rougir  chacun  de  honte. 
Et  comme  de  valeur  noftre  Prince  furmonte 
Hercule  ,  ^Jie'e ,  Achil'  ;  qu'ils  oftent  les  lauriers 
Aux  vieux ,  comme  le  Roy  l'a  fait  aux  vieux  guerriers: 
Qu'ils  compofent  une  oeuvre ,  on  verra  fi  leur  livre , 
Après  mille  &  mille  ans  ,  fera  digne  de  vivre  , 
Surmontant  par  vertu ,  l'envie  ôc  le  deftin , 
Comme  celuy  d'Homère ,  &  du  chantre  Latin. 

Mab  ,  Rapin  mon  amy  ,  c'eft  la  vieille  querelle. 
L'homme  le  plus  parfaid  a  manque  de  cervelle  j 

Re   marques. 


Hercule  ,  Mnêe ,  Acbil\  ) 
Première  édition  :  Mnée. 
Celles  de  i6ix  ,  1613.  & 
autres ,  JEléc  ,  qui  ne  figni- 
fie   rien.  1641,  &   fuivan- 


Vbotnme  le  plus  parfaiSi 
a  manque  de  cervelle.^  Man- 
que eft  un  fubftantif  :  avoir 
manque  ,  c'eft  manquer.  On 
lit,  Tnanque  ,  dans  la  prc- 


tes,  Hercule ,  uEn^e ,  HeSor.  '  nùeie  édition.  Dans  la  plù 
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Et  de  ce  grand  deffaut  vient  l'irabecilite' , 
Qui  rend  l'homnit  hautain  ,  infolent,  effronté  : 
Et  félon  le  fujet  qu'à  l'œil  il  fe  propofe  , 
Suivant  fbn  appétit  il  juge  toute  chofe. 

Aufli ,  (èlon  nos  yeux  ,  le  Soleil  eft  luifant. 
Moy-nvefmeen  ce  difcoiirs  qui  fais  le  fuâxfant , 
Je  me  cognoy  frappe' ,  fans  le  pouvoir  comprendre , 
Et  de  mon  ver-coquin  je  ne  me  puis  deffendre. 

Sans  juger  ,  nous  jugeons  ,  eftant  noftre  raifon 
Là  haut  dedans  la  tefic  ,  ou ,  fcion  la  faifoa 
Qui  règne  en  noftre  humeur ,  les  broiiillars  nous  em- 
brouillent , 
Et  de  lièvres  cornus  le  cerveau  nous  barbouillent. 


Rem 


R    Q    U    E     5. 


part  des  autres  on  a  mis  ,  a 
manqué  de  cervelle -,  mais  la 
première  leçon  paroît  la  plus 
jufte. 

Et  de  mon  ver-coquin.  ) 
De  mon  caprice.  Fujretiere  le 
définit ,  une  petite  fureur  , 
oui  faiiît  quelque  fois  l'cf- 
prit  des  hommes,  &:  qui  les 
rend  capricieux ,  acariâtres, 
têtus,  bi-  incapables  de  rai- 
fon. Le  peuple  croit  qu'il  y 
a  effeclivement  un  vers  dans 
iu  tétc  des  gens  agités  de 
cette  palïion. 
■'        '■  Lei  brouillon  nous 


embrouillent.  )  Première  édi- 
tion :  Les  brouillas. 

Et  de  lièvres  cornus.  ) 
Toutes  fortes  d'idées  fauffes 
ôc  chimériques.  On  dit  auiîî 
des  vijtons  cornues.  Régnier 
donne  ici  les  Lièvres  cornuf 
pour  des  Chimères:  cepen- 
dant on  aiTure  qu'il  fe  trou- 
ve des  Lièvres  qui  ont  de« 
coines.  Jonllon  ,  dans  fon 
Hiftoite  naturelle  ,  de  Qua- 
drupcdtbus ,  nous  a  donné 
deux  figures  de  ces  Lièvres 
cornus.  Feu  M.  Renaudot 
racontoit  ,  que  ,  de  fuH 
Nii 
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rhilofophes  refveurs ,  difcourez  hautement  : 
Sans  bouger  de  la  Terre  allez  au  Firmament  ; 
Paires  que  tout  le  Ciel  branle  à  voftre  cadence  , 
Et  pefez  vos  difcours  mefme  dans  fa  balance  : 
Cogr.oifiez  les  humeurs  qu'il  verfe  defTus  nous. 
Ce  qui  fe  fait  delfus  ,  ce  qui  fe  fait  deffous  j 
Portez  une  lanterne  aux  cachots  de  nature  , 
Sçachez  qui  donne  aux  fleurs  cefte  aimable  peinture , 
truelle  main  fur  la  terre  en  broyé  la  couleur  , 
Leurs  fecrettes  vertus ,  leurs  degrés  de  chaleur  ; 
Voyez,  germer  à  l'œil  les  femences  du  monde , 
Allez  mettre  couver  les  poiffons  dedans  l'onde, 
Delchiftez  les  fecrets  de  Nature  &  des  Cieux  : 
Voftre  raifon  vous  trompe ,  auftî  bien  que  vos  yeux. 

Or  ,  ignorant  de  tout ,  de  tout  je  me  veux  rire  , 
Faire  de  mon  humeur  moy-mefme  une  Satyre, 
Remarques. 


p.  5. 

Sçacbez.  qui  donne  aux 
fleurs  cefte  aimable  peinture.  ) 
Racine  ,  Athalie ,  Acie  I. 
Scène  4.  V.  13. 


temps ,  Mr.  le  Duc  de  Vitry 
ayi;nt  pris  à  la  chafTe  un 
Lièvre  de  cette  efpece  ,  il 
en  ht  prcfent  à  Jacques  1. 
Roi  d'Angleterre.  Mém.  de 
yigneul-Marvtlle  ,  tom.    i . 

Il  donne  aux  fleun  leur  aimable  peinture. 

Quelle  main  fur  la  terre  ■  Note  fur  le  vers  59.  de  cette 
en  broyc  la  couleur.  )  Broyé,  I  Satire.  Boileau  ,  Lutrin  , 
4ie  deux  Syllabes:   voyez  lalchant.  i.  v.  101. 

Vanne  broyé  en  riant  le  vermillon  des  moines. 


SATIRE      IX.       149 

N*eftimet  rien  de  vrai ,  qu'au  gouft  il  ne  foit  tel , 

Vivre  ,  &  comme  Chreftien  adarer  l'Immortel, 

Où  gift  le  feul  repos ,  qui  chaflc  l'ignorance  : 

Ce  qu'on  void  hors  de  lui  n'eft  que  fotte  apparence , 

Piperie  ,  artifice  3  encore  ,  6  cruauté 

Des  hommes  ôc  du  temps  !  nolhe  mefchanceté 

S'en  fcrt  aux  paflîons ,  &  deflbus  une  aumulïe , 

L'ambition ,  l'amour ,  l'avarice  fe  mufle. 

L'on  fe  couvre  d'un  froc  pour  tromper  les  jaloux  j 

Les  Temples  aujourd'hui  fervent  au  rendez-vous  : 

Derrière  les  pillierson  oyt  mainte  fornette  , 

Et ,  comme  dans  un  bal ,  tout  le  monde  y  caquette. 

On  doit  rendre  ,  fuivant  6c  le  temps  &  le  lieu  , 

Ce  qu'on  doit  à  CeTar ,  &  ce  qu'on  doit  à  Dieu. 

Et  quant  aux  appétits  de  la  fottife  humaine. 

Comme  un  homme  fans  gouft ,  je  les  aime  fans  peinci 

Auflî  bien  rien  n'eft  bon  que  par  affeclion  : 

Nous  Jugeons  ,  nous  voyons  ,  félon  la  pafîîon. 

Le  Soldat  aujourd'huy  ne  refve  que  la  guerre  j 
En  paix  le  Laboureur  veut  cultiver  fa  terre  : 

Remarques. 


Vivre ,  &  comme  Chre- 
ftien adorer  l'Immortel.  ) 
i6i6,  1617.  &  i6zj.  Vi- 
vre  comme  Chrétien  ,  ado- 
rer l'Immortel. 


•  ■  '■  Et  dejfous  une  au- 
mujje  ,  l'ambition  ,  Vamour, 
&c.)  Boileau,  Lutrin  ,  chant. 
6.  V.  44. 


Dam  la,  crajfe  du  froc  logea,  la  vanité. 

Niij 
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L'Avare  n'a  plaifir  qu'en  fes  doubles  ducats  j 
L'Amant  juge  fa  Dame  un  chef  d'œuvre  ici  bas , 
Encore  qu'elle  n'ait  fur  foy  rien  qui  foit  d'elle  j 
Que  le  rouge  Se  le  blanc  par  art  la  fafle  belle  , 
Qu'elle  ante  en  fon  palais  fes  dents  tous  les  matins, 
Qu'elle  doive  fa  taille  au  bois  de  fes  patins , 
Que  fon  poil ,  des  le  foit^J  frifé  dans  la  boutique  , 
Comme  un  cafque  au  matin  fut  fa  tefte  s'applique  î 
Qu'elle  ait ,  comme  un  piquier ,  le  corfelct  au  dos  ^ 
Qu'à  grand  peine  fa  peau  puiffe  couvrir  fes  os , 
Et  tout  ce  qui  de  jour  la  fait  voir  fi  doucette  , 
La  nuit  comme  en  depoft  foit  deflbus  la  toilîctç  : 
Son  efprit  ulcéré  juge  en  fa  paflion  , 
Que  fon  teint  fait  la  nique  à  la  perfection. 

Le  Soldat  tout-ainfî  pour  la  guerre  foufpire , 
Jour  &  nui(fk  il  y  penfe  ,  ôi  tousjonrs  la  defire  5 
11  ne  refve  la  nuift  que  carnage  8c  que  fang  : 
La  pique  dans  le  poing  ,  8c  l'elioc  fur  le  flanc , 
11  penfe  mettre  à  chef  quelque  belle  entreprifc  ; 
Que  forçant  un  Chafteau,  tout  efl:  de  bonne  prifc5 
Il  fe  plaift  aux  tréfors  qu'il  cuide  ravager , 
£t  que  l'honneur  lui  rie  au  milieu  du  danger. 

L'Avare  ,  d'autre  part ,  n'aime  que  la  richeffe, 
C'cû  fon  Roy ,  fa  faveur ,  fa  Cour  8c  fa  maiftrcffe  r 
Re   marques. 
C'efi  fort  Roy  ,  fn  faveur  ^  fa  Cour  ér  fa,  maijirejjk.  ) 
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Nul  objcft  ne  luy  plaift ,  finon  l'or  &  l'argent , 
Et  tant  plus  il  en  a  ,  plus  il  eft  indigent. 

Le  Paifant ,  d'autre  foin  fe  fent  l'ame  embtafec. 
Ainfi  l'humanité'  fottement  abufee  , 
Court  à  fes  appétits  qui  l'aveuglent  fi  bien  , 
Quencor  qu'elle  ait  des  yeux,* fi  ne  voit  elle  rien. 
Nul  choix  hors  de  Ton  gouft  ne  règle  fon  envie , 
Mais  s'aheurte  où  fans  plus  quelque  appas  la  cOnvie* 
Selon  fon  appétit  le  monde  fe  repaift. 
Qui  fait  qu'on  trouve  bon  feulement  ce  qui  plaift, 

O  débile  raifon  !  oîi  eft  ores  ta  bride  ? 
OÙ  ce  flambeau  qui  fert  aux  perfonnes  de  guide  ? 
Contre  la  paflion  trop  foible  eft  ton  fecours , 
Et  fouvent ,  courtifane ,  après  elle  tu  cours  ; 
Et  favourant  l'appas  qui  ton  ame  enforcelle  , 
Tu  ne  vis  qu'a  fon  gouft  ,  &  ne  vois  que  par  elle. 
De  là  vient  qu'un  chacun  ,  mefme  en  fon  deffaut  > 
Tenfe  avoir  del'efprit  autant  qu'il  lui  en  faut , 
Auflî  rien  n'eft  party  fi  bien  par  la  nature  , 
Que  le  (ens  :  car  chacun  en  a  fa  fourniture. 
Mais  pour  nous ,  moins  hardis  à  croire  à  nos  raifons , 
Qui  réglons  nos  efprits  par  les  comparaifons 

REMARQ.UES. 

Editions  de  i5o8.  &  i6ii.  i  Edit.  de  1613.  &  fuivantes, 
C'ejifon  Roy  ,  fa  faveur  ,  la  jufqu'à  i  641.  C'eflfon  Roy  y 
Court  &  fa  maiftreffe  ",  ainfi  fa  faveur,  la  cour  eft  fa,  maif- 
orthographié    &    ponctué.  !  trejfe. 

N  iii> 
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D'une  chofe  avecq'  l'autre  ,  efpluchons  de  la  vie 
X'aftion  qui  doit  eftre  ou  blafmee,  oufuiviej 
Qui  criblons  le  difcours  ,  au  choix fe  variant, 
D'avecq'  la  fauffete' ,  la  ve'rité  triant, 
(  Tant  que  l'homme  le  peut  5  )  qui  formons  nos  ou- 
vrages , 
Aux  moules  fi  parfaits  de  fi  grands  perfonnages. 
Qui  depuis  deux  mille  ans  ont  acquis  le  crédit  , 
Qu'en  verstlen  n'eft  parfait  que  ce  qu'ils  en  ont  dit  : 
Devons-nous  aujourd'huy  ,  pour  une  erreur  nouvelle, 
Que  ces  Clercs  dévoyez  forment  en  leur  cervelle , 
Laiffer  légèrement  la  vieille  opinion  , 
Et  fuivant  leur  avis ,  croire  à  leur  pafllon  ? 

Pour  moy ,  les  Huguenots  pourroient  faire  mi- 
racles , 
Reflufciter  les  morts  ,  rendre  de  vrais  oracles, 
<^ue  je  ne  pourrois  pas  croire  à  leur  vérité. 
En  toute  opinion  je  fuis  la  nouveauté. 


K  £    M    A 


Q    U    E    S. 


m  ■  I'  Qui  formons  nos 
tuvrages.  )  Edit.  de  1641. 
&  fuivantes  :  nos  courages  ; 
c'eft  une  mauvaife  coriec- 


■  Les    Huguenots 

fourroient  faire   miracles , 


&c.)  Saint  Paul,  Epître  aux 
Galates,  c.  i.  v.  8.  &  ^.Sed 
licèt  nos ,  aut  Angélus  de  cœ- 
lo  Eva.ngelii.et  vobis  ,  pra- 
tcrquàm  quod  evangeliz.aiju 
mus  vobis ,  anatbemajit,  &c^ 
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Auffi  doit*on  pluftoil  imiter  nos  vieux  petes  , 
Que  fuivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chimères. 
De  mefme ,  en  l'art  divin  de  la  Mufe  ,  doit-on 
Moins  croire  à  leur  efprit,  qu'à  i'efprit  de  Platon, 

Mais,  Rapin,  à  leurgouft,  fl  les  vieux  font  profanes^ 
Si  Virgile ,  le  Xalfe  &  Ronfard  ,  font  des  afnes  : 
Sans  perdre  en  ces  difcours  le  temps  que  nous  perdons. 
Allons  comme  eux  aux  champs ,  Se  mangeons  des 
chardons. 

Remarques, 


Si  Virgile ,  le  TaJJe  ,  & 
'Ro/îfa.rd  ,  font  des  afnes  , 
&c.  )  L'événement  a  fait 
voir  combien  le  jugement 
de  Régnier  étoit  faux  ,  &  ce- 
lui de  Malherbe  vcriteible  : 
car  depuis  long-temps  ,  & 
prefque  depuis  le  temps  mê- 
me  de  Régnier ,  on  ne   lit 

Content   de  fes  chardons  &  fecouant  la  tête  : 

Ma  foi ,  non  j^lui  qne  nom  ,  l'homme  n'ejl  qu'nnt  bête» 


plus  Ronfard  ,  du  Bellay , 
Belleau  ,  ni  Defportes  ,  qu'il 
place  pourtant  à  côté  d'Ho» 
mère  &  de  Virgile.    • 

Allons  comme  eux  aux 
champs  &  mangeons  des 
chardons.  ~)  Boileau  ,  Satire 
8.  à  la  fin  : 
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\^  E  mouvement  de  temps ,  peu  cogncu  des  hu- 
mains , 
Qui  trompe  noftre  efpoir ,  notre  efprit ,  ôc  nos  mainsj 
Chevelu  fur  le  front ,  ôc  chauve  par  derrière , 
N'eft  pas  de  ces  oifeaux  qu'on  prend  à  la  pantiere  : 
Non  plus  que  ce  milieu  ,  des  vieux  tant  debatu  , 
Oii  l'on  mit  par  defpit  \  Tabiy  la  vertu , 

RE    MRRQ.UES. 


Defcription  d'un  Saupé 
ridicule  &  mal-afforti ,  au- 
quel Régnier  fut  retenu 
malgré  lui.  Cette  Satire  n'eft 
point  dans  la  première  édi- 
tion ,  de  1608.. 

Ce  mouvement  de  temps  , 
&c.  )  L'occalîon.  Dans  le 
troifieme  Vers ,  notre  Au- 
teur perfonifie  ce  Mouve- 
ment de  temps  ,  en  le  fai- 
fant  chevelu  fur  le  front  , 
&  chauve  par  derrière.  Ra- 
belais ,  L.  i.  ch.  }j.VOcca- 
Jton  ha  tous  fes  cheveulx  au, 
front  :  quand  elle  eji  outre- 
fajfêe  ,  vous  ne  la  pouvez. 
plus  révoquer.  Elle  eft  chau- 
ve par  le  derrière  de  la  tefle, 
&  jamais  plus  ne  retourne. 


Aufone  ,  Epigr.  11.  a  fait 
une  defcription  de  l'Occa- 
f,on. 

N'ffl  pas  de  ces  oifeaux 
qu'07t  prend  à  la  pantiere.  ) 
Pantiere ,  grand  filet  à  pren^- 
dre  les  oifeaux.  On  le  tend 
dans  un  endroit  de  partage, 
&  on  y  prend  ordinairement 
beaucoup  d'oifeauxà  la  fois, 
quand  ils  volent  par  troupes. 
En  Latin  ,  Panthera  ,  dont  le 
Jurifconfulte  Ulpien  fait 
^  mention  à  la  fin  de  la  Loi 
I  I.  au  Digefte  ,  De  aâiioni- 
bus  emptt  &  vendit i.  Ea 
quelques  Provinces  on  l'ap- 
pcll©  Pantkene. 

Nonplus  que  ce  Milieu,&cc.) 
In  medio  pirtus.  Horace. 
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N'eft  un  fi^e  vaquant  au  premier  qui  foccupe. 
Souvent  le  plus  mattois  ne  palïe  que  pour  dupe  ; 
Ou  par  le  jugenîent  il  faut  perdre  fon  ten>ps  , 
A  choifir  dans  les  mœurs  ce  milieu  que  fentcns. 
Or  j'exculè  en  cecy  noilre  foiblefle  humaine  , 
Qui  ne  veut ,  ou  ne  peut ,  fe  donner  tant  de  peine  ^ 
Que  s'exercer  l'efprit  en  tout  ce  qu'il  faudrôit , 
Pour  rendre  par  cftude  un  lourdaut  plus  adroit. 
Mais  je  n'excufe  pas  les  cenfeurs  de  Socrate  , 
De  qui  l'efprit  rongneux  de  foy-mefme  fe  grate , 
S'idolâtre ,  s'admire  ,  &  d'un  parler  de  miel , 
Se  va  pr^conifant  coufm  de  Larcanciel. 
Qui  baillent  pourraifons  des  chanfons  &  des  bourdes^ 
Et,  tous  fages  qu'ils  font ,  font  les  fautes  plus  loui- 
des  : 

Remarques. 

yirtus  ejl  médium  vitiorum  ,  &  mrinque  redufium, 

'  Il  faut  perdre  fon 

$emps.  )  Edition  de  1641.  & 
fuivantes  :  le  temps. 

Mais  je  ii'exciife  pas   les 

-  Que  rbomtne  le  moins  fage 

Croit  toujours  avoir  feul  lafagejje  en  partage. 


cenfeurs  de  Socrate.  )  Mr. 
Defpreaux ,  Sat.  4.  a  dit  de 
même . 


Ici  Régnier  commence  à  de- 
(igner  le  Courtifan  qui  l'a- 
voit  retenu  â  fouper. 

*  Coujrn  de  Larcan- 

ciel. )  Ainfi  écrit  dans  les 
premières  éditions  pendant 


la  vie   de   l'Autcui  ,   pour 
l^  Arc-en-ciel. 

Et ,  tous  fages  fii*ilsfont.^ 
Tout  fages.  De  même  dans 
le  vers  5  9  5 .  £r ,  comme  eux^ 
tous  fanglans. 


i5<î 
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Et  pour  fçavoir  glofer  fur  le  Magnificat , 
Trenchent  en  leurs  difcours  de  refprit  délicat , 
ControUent  un  chacun  ,  &  par  apoftafie  , 
Veulent  paraphrafer  deflTus  la  fantafie. 
Audi  leur  bien  ne  fert  qu'à  monftrer  le  deffaut , 
Et  femblent  fe  baigner  quand  on  chante  tout  haut , 
Qu'ils  ont  11  bon  cerveau ,  qu'il  n'eft  point  de  fottife 
Dont  par  raifon  d'eftat  leur  efprit  ne  s'advife. 

Or  il  ne  mechaudroit  infenfés  ou  prudens  , 
Qu'ils  fiflent  à  leur  frais  ,  meflieurs  les  Intendans, 
A  chaque  bout  de  champ  ,  fi ,  fous  ombre  de  chère , 
Il  ne  m'en  falloir  point  payer  la  folle  enchère. 

Un  de  ces  jours  derniers,  par  des  lieux  deftournés , 
Je  m'en  allois  refvant ,  le  manteau  fur  le  nés  , 
L'ame  bizarrement  de  vapeurs  occupée  , 
Comme  un  Poète  qui  prend  les  versa  la  pipée: 
En  ces  fonges  profonds  où  flottoitmon  efprit. 
Un  homme  par  la  main  hazardément  me  prit , 

Remarques. 


Or  il  ne  me  cbaudroit.  )  |  Un  de  as  jours  derniers , 
Il  ne  tnHmporteroit ,  de  l'an-  I  par  des  lieux  deftournés  , 
cicn  veibe  Chaloir,  qui  n'eft  &c.  )  Horace  ,  L.  i.  Sat.  9, 
plus  en  ufage.  1 

Ibam  forte  viâfacrd  (^Jîcui  meus  ejl  mos') 
Nefcio   quid  meditans  nugarum  ,  totus  in  illis  : 
Accurrit  quidam  notus  mihi  nomine  tantùm  , 
Arre^tâqiie  muan  ;  Quid  agis ,  &(. 
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Ainfi  qu'on  pourroit  prendre  un  dormeur  par  l'oreille. 
Quand  on  veut  qu'à  minai£l  en  (urfaut  il  s'efveille. 
Je  pafle  outre  d'aguet ,  fans  en  faire  femblant. 
Et  m'en  vois  à  grands  pas  ,  tout  froid  ôc  tout  trem- 
blant : 
Craignant  de  faire  encot' ,  avec  ma  patience , 
Des  fottifes  d'autrui  nouvelle  pénitence. 
Tout  courtois  il  me  fuit ,  &  d'un  parler  remis  : 
Quoy ,  Monfieur ,  eft-ce  ainli  qu'on  traite  fes  amis  ) 
Je  m'arrefte  ,  contraint ,  d'une  façon  confufe  , 
Grondant  entre  mes  dents  je  barbotie  une  excufe. 
De  vous  dire  fon  nom ,  il  ne  garit  de  rien , 
Et  vous  jure  au  furplus  qu'il  eft  homme  de  bien  j 
Que  fon  coeur  convoiteux  d'ambition  ne  crevé , 
Et  pour  fes  faélions  qu'il  n'ira  point  en  Grève  : 
Car  il  aime  la  France  ,  Se  ne  foufifriroit  point , 
Le  bon  Seigneur  qu'il  eft  ,  qu'on  la  mift  en  poill^ 

point. 
Au  compas  du  devoir  il  règle  fon  courage , 
Et  ne  laifle  en  de'poft  pourtant  fon  advantagc. 

Remarques. 


Et  m'en  vois.  )  1641.  & 
fuivantes  :  Et  m'en  vais.  ) 
correction    moderne. 

Des  fottifes  d'autruy  nou- 
velle pénitence.  )  Allufion  à 
la  Satire  huitième  ,  où  il  a 


décrit   l'ennui   mortel  que 
lui  avoir  caufé  un  Importun, 
_  Et  d'un  parler  re=. 

mis.  )  D'un  ton  doux  ôt  fi^« 
teur  :  DemiJfàVQCS, 
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Scion  le  temps  il  met  fes  partis  en  avaiit. 

Alors  que  le  Roy  paffe,  il  gaigne  le  devant, 

Et  dans  la  Gallerie  ,  encoi*  que  tu  luy  parles  , 

Il  te  lâilTe  au  Roy  Jean,  6c  s'en  court  au  Roy  Charles: 

REMAUCiUES. 


Et  dans  la,  Gallerie.  )  Du 
Louvre. 

Il  te  laijje  au  Roy  Jean, 
ér  s'en  £ourt  au  Roy  Char- 
les. )  Tel  eu  Ifi  caraclcre 
<i'un  Etourdi  ,  qui  ayant 
commence  un  difcours  avec 
quelqu'un  ,  le  laifle  là  bruf- 
quement  ,  pour  courir  au 
premier  venu  :  ce  qui  ar- 
rive tous  les  momens  à 
la  Cour.  L'Auteur  du  Glof- 
laire  Bourguignon ,  au  mot 
Jacque  ,  dit  que  ,  «<  Re- 
-<§nier  avoit  écrit  Cbarle 
»'en  cet  endroit  :  Et  dans 
"  /*  Gallerie  ,  encor  que  je 
««  luy  parle  ;  U  me  laiffe  an 
*'  Roy  Jean  ,  &  s'en  court  au 
't^Roy  Cbarle  '-,  ce  que  des 
t' Correcteurs  peu  tenfcs  ont 
"  mal-à-propos  reformé  de 
"  cette  forte  :  Encor  que  tu 
u  luy  parles  :  U  te  laz/fe  au 
«  Roy  Jean  ,  &  s'en  court 
tiatt  Roy  Charles  \  ne  fai- 
t*  tant  pas  réflexion  ,  ajou- 
c(te  Mr.  de  la  Monnoyc, 
«qu'il  faut  toujours  repré- 


«fenter  le  texte  des  Au- 
c«teurs,  tel  qu'il  eft. 

Cet  illuftre  Auteur,  que 
j'ai  confulté  là-deffus  ,  au- 
torife  fon  fentiment  par 
cette  Note  de  Thomas  Cor- 
neille ,  fur  les  Remarques 
de  Vaugelas  ,  Tome  x.  p. 
660.  Voici  ce  que  Mr.  Cha- 
pelain a  écrit  fur  cette  re- 
marque :  (  Monfieur  le  Mai- 
ftre  dit  CHARLE  fans  5,  Nos 
anciens  ont  dit  également 
PHILIPPES  &  PHILIPPE  ,  &c 
jamais  CHARLE;  Régnier  l'a 
mis  pour  la  rime.  )  CepaJJa- 
ge  fait  voir  ,  dit  Mr.  de  la 
Mon  noyé  ,  que  Chapelain 
avait  lu  dans  fon  exemplaire; 
Encor  que  je  lui  parle. 

J'ai  de  la  peine  à  croire 
que  Chapelain  eût  un  exem- 
plaires de  Régnier  où  l'on 
lût  Cbarle  ,  fans  s ,  Se  ,  En- 
cor'  que  je  luy  parle  ;  car 
tous  les  exemplaires  que  j'ai 
vus  ,  donnent  le  teste  tel 
que  je  l'ai  confervé.  Le  P. 
^arail'c  ,  contemporain   & 
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Mefme  aux  plus  avancés  demandant  le  pourquoy, 
Il  fe  met  fur  un  pied ,  &  fur  le  quant  à  moy  j 
Et  fcroit  bien  fafché ,  le  Prince  alïïs  à  table  , 
Qu'un  autre  en  fuft  plus  près  ,  ou  fiftplus  l'agréable | 
Qui  plus  fuffifamment  entrant  fur  le  devis  , 
Fill:  mieux  le  Pbilofophe  ,  ou  dift  mieux  fon  avis  j 
Qui  de  chiens  ou  d'oifeaux  euit  plus  d'expérience. 
Du  qui  devidaft  mieux  un  cas  de  confcience  : 

Remarque  s. 


admirateur  de'Regnier ,  cite 
ces  deux  vers  dans  ta  Recher- 
che des  Recherches  ,  page 
178.  &  les  cite  tels  qu'ils 
font  ici.  D'ailleurs  notre 
Poète  avojt  écrit  Charles 
avec  une  s  ,  dans  un  autre 
endroit ,  où  il  n'étoit  point 
gêné  par  la  rime  :  c'eft  dans 
le  premier  mot  de  la  Satire 
Vin.  adrefféc  à  Charles  de 
Beaumanoir  ;  ou  toutes  les 
éditions  ,     ;ant    anciennes 


que  nouvelles  ,  fanj  excep- 
tion ,  font  L:e  Charles.  En- 
fin dans  ces  deux  vers  ,  li 
)uft-efie  demande  que  l'on 
mette  le  Dilcours  à  la  fé- 
conde ptrtbnnc  :  Encor'  que 
tu  liiy  parles  ,  plutôt  qu'à 
la  première  ;  Encor'  que  jt 
luy  parle  '-,  parce  que  la  fé- 
conde perfonne  eft  ici  em- 
ployée dans  une  fignifica- 
tion  indéfinie  &  indéter- 
minée ,  comme  s'il  y  avoit  ; 


Encor  qne  Fort  lui  parle , 


Il  vous  laijfe  au,  Roy  Jean ,  &  s'en  court  au  Roy  Charte, 


Il  fe  met  fur  un  pied  ,  & 
fur  le  quant  à  moy.  )  Mono- 
fyllabes. 

Qui  plus  fuffifamment  en- 
trant fur  le  devis.  )  Edition 
de   166}.  &  fuivantcs  :  £r 


plus  fuffifamment.  CçUe  de 
1617.  entrant  dans  le  devis. 
Ou  qui  devida/l  mieux  ^ 
&c.  )  1645.  ^  fuivantcs  i 
Décidât. 
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Puis  dittes  ,  comme  un  fot ,  qu'il  eft  fans  pafïîon. 

Sans  glofer  plus  avant  fur  fa  perfeftion  , 
Avec  maints  hauts  difcours ,  de  chiens^  d'oifeaux,  de 

bottes  î 
Que  les  vallets  de  pied  font  fort  fujeds  aux  crottes  j 
Pour  bien  faire  du  pain  il  faut  bien  enfourner  ; 
Si  Pom  Pedre  eft  venu ,  qu'il  s'en  peut  retourner  : 
Le  Ciel  nous  fift  ce  bien  qu'encor*  d'afTez  bonne  heure. 
Nous  vinfmes  au  logis  où  ce  Moniteur  demeure  , 
OÙ  ,  fans  hiftorier  le  tout  par  le  menu , 
Il  me  diift  :  vous  foyez ,  Monlieur ,  le  bien  venu. 
Après  quelques  propos ,  fans  propos  &  fans  fuite  > 
Avecq'  un  froid  Adieu  je  minutte  ma  fuite , 
Plus  de  peur  d'accident  que  par  difcrction. 
Il  commence  un  fermon  de  fon  afiedion  : 

Remarques. 


Tour  bien  faire  du  pam  , 
il  faut,  &c.  )  1655.  &  fui- 
vantes  :  Qu'il  faut. 

Si  Dom  Pedre  efl  venu,  ) 
Dom  Pedro  Manriquez  , 
Connétable  de  Caftille  ,  al- 
lant en  Flandre  ,  traveifa  la 
Pxance ,  &  fit  quelque  fé- 
jour  à  Paris  ,  à  la  fin  de 
.1603.  La  fierté  de  cet  Ef- 
pagnod  ne  fut  pas  au  gré  de 
îa  Cour  de  France  ,  où  il 
6£  mille  fanfaron adcs,  Ma- 


thieu ,  Hijl.  d'Henri  IV. 
Tom.  z.fol.  191.  Mémoires 
de  Sully  ,  part.  i.  ch.  z6.  p. 

Il  Sans  propos  &  fans 
fuite.  1645.  Sans  raifon  & 
fans  fuite. 

Plus  de  peur  d'accident , 
que  par  difcretion.  )  Toutes 
les  éditions  portent ,  ({ue  de 
difcretion  ',  mais  j'ai  mis , 
que  par  difcretion  ,  qui  fcm- 
blc  plus  juftc. 
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Me  rid ,  me  prend ,  m'embrafle ,  avec  cérémonie  ; 
Quoy  ,  vous  enniiyez-vous  ennoftre  compagnie  ? 
Non  ,  non ,  ma  foy ,  dit-il ,  il  n'ira  pas  ainfi  } 
Et  puis  que  je  vous  tiens ,  vous  fouperez  icy. 
Je  m'excufe  ,  il  me  force.  O  Dieux  !  quelle  injufticel 
Alors ,  mais  las  !  trop  tard,  je  cogneus  mon  fupplice  : 
Mais  pour  l'avoir  cogneu ,  je  ne  peus  refviter , 
Tant  le  deftin  fc  plaift  à  me  perfécuter. 

A  peine  à  ces  propos  eut-il  fermé  la  bouche , 
Qu'il  entre  à  l'eftourdi  un  fot  faift  à  la  fourche  , 
Qui ,  pour  nous  faluer ,  lailFant  choir  fon  chappeau  > 
f  ift  comme  un  entre-chat  avec  un  efcabeau , 
Trébuchant  par  le  cul  s'en  va  devant-derrière  , 
Et  grondant  Te  fafcha  qu'on  eftoit  fans  lumière. 
Pour  nous  faire  ,  fans  rire  ,  avaller  ce  beau  faut. 
Le  Monfîeur  fur  la  veuë  excufe  ce  deffaut  : 
Que  les  gens  de  fçavoir  ont  la  vifîere  tendre. 
L'autre  fe  relevant  devers  nous  fe  vint  rendre. 

Remarques. 


'  A  Veflourdi  un  fot 

faiâià  la  fourche.)  A  l'eftour- 
die  ,  feroit  mieux  &  fauve- 
roit  Vbiatus.  Il  faut  remar- 
quer la  rime  de  fourche 
avec  boutbe  :  ainfi  l'Auteur 
de     la    nouvelle    Tragédie 


d'fffidipe  ,  fait  rimer  Frein 
à   rien. 

Le  Monfieur  fur  la,  veuë 
excufe  ce  défaut.  )  Le  Maî- 
tre du  logis  rejetiC  ce  mal- 
heur fur  la  foiblelTe  de  la 
vue  du  Pédant, 


Tçme  U  O 
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Moins  honteux  d'eftre  cheut  que  de  s'eftre  drcfle  ; 
Et  lui  demandaft-il  s'il  s'eftoit  point  bkfTe  ? 

Après  mille  difcours  dignes  d*un  grand  volume  ;, 
On  appelle  un  vallet ,  la  chandelle  s'allume  : 
On  apporte  la  nappe  ,  &  met-on  le  couvert; 
Et  fuis  parmi  ces  gens  comme  un  homme  fans  vert. 
Qui  fait  en  rechignant  aufïî  maigre  vifage  , 
Qu'un  Renard  que  Martin  porte  au  Louvre  en  fa  cage. 
Un  long-temps  fans  parler  je  regorgeois  d'ennuy. 
Mais  n'eftant  point  garand  des  fottifes  d'autruy. 
Je  creu  qu'il  me  falloit  d'une  mauvaife  affaire , 
En  prendre  feulement  ce  qui  m'en  pouvoit  plaire. 
Ainfi  confiderant  ces  hommes  &  leurs  foins  , 
Si  je  n*en  difois  mot ,  je  n'en  penfois  pas  moins; 

REMARCiUÊS. 


USoim  honteux  d'cflre  cheut 
que  de  s'cfire  drcffé.  )  Les 
premiers  fentimens  ,  dans 
lin  homme  qui  fe  laiffe  tom- 
ber ,  font  la  crainte  &  la 
Couleur  :  la  honte  ne  vient 
que  quand  on  s'eft  relève. 

'I  ■  ■'■  Comme  un  homme 
fans  vert.)  Comme  un  hom- 
me pris  au  dépourvu.  Efire 
fris  fans  vert ,  fa<,on  de  par- 
ler,  tirée  d'un  jeu  ,  appelle 
ie  Jeu  du    verd.    Panurge 


dans  Rabelaiî ,  liv.  $.  ch« 
II.  dit ,  que  les  Dez  font  le 

Verd  du  diable Le 

Diable  me  prendrait  fans 
verd,  ajoute. t-il  ,  s'il  me 
rencontroit  fans  dtz., 

Qu'un  Renard  que  Mar- 
tin porte  au  Louvre  en  fa 
cage.  )  Aufîî  étonné  qu'un 
Renard  en  cage  ,  que  Mat- 
tin  ou  quelque  Villageois  , 
ponerojt  au  Loutre  ,  pour 
amufeï  les  Laquais. 
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Et  jugé  ce  lourdaut ,  à  fon  nez  autcntique  , 

Que  c'cftoit  un  Pédant ,  animal  domeftique  , 

De  qui  la  mine  rogue  ,  ôc  le  parler  confus , 

Les  cheveux  gras  &  longs ,  ôc  les  fourcils  touffue, 

Taifoient  par  leur  fçavoir ,  comme  il  faifoit  entendre, 

La  figue  fur  le  nez  au  Pédant  d'Alexandre. 

Lors  je  fus  afleuré  de  ce  qui  j'avois  creu  , 
Qu'il  n'eft  plus  Courtifan  de  la  Cour  fi  recreu , 
Pour  faire  l'entendu,  qu'il  n'ait,  pour  quoi  qu'il  vaille. 
Un  Poète ,  un  Aftrologue  ,  ou  quelque  Pédentaille  y 


R  E   M   A 

Qy,e  c*eJioit  un  Pédant  , 
&c.  )  Dans  cette  defcription 
du  Pédant,  Régnier  a  fait 
entrer  prefque  toute  la  Pièce 
du  Caporali ,  Poète  Italien, 


Q   U    E    S. 

intitulée  del  Pédante.  Dans 
le  premier  Tercet  il  appelle 
fon  Pédant  un  animai  do- 
meftique : 


Un  animal  domeflico  ,  cbe  in  cafa 
D'altrifiù  volte  è  Jlata  per  pédante. 

'  Au  Pédant  d'Ale- 1  potali ,  au  même  endroit  ; 

xandre.  )  Ariftotc.  Le  Ca-  |  Terzetto  4. 

Cojiui  mi  par'  unfifatto  compagne  ^ 
C'bavendol'  voi  potrete  far  le  fica 
Alpedagogo  d' Alejfandro  Magno» 


Un  Ponte  ,  un  Aftrologue.) 
Du  temps  de  Régnier  ,  & 
long  temps  auparavant ,  les 
Aftrologues  &  les  Devins 
étoient  fort  à  la  mode  en 
France.  La  confiance  que  la 
Reine  Catherine  de   Médi- 


cis  avoir  eue  en  leurs  vaine* 
prédirions  ,  &  l'étude  mê- 
me que  cette  Princefle  avoit 
faite  de  leur  art ,  aufli  ridi- 
cule que  criminel ,  avoit 
beaucoup  contribué  à  met- 
tre CCS  Impofteurs  en  crédit, 
OiJ 
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Qui  durant  fes  amours ,  avec  fon  bel  cfprit , 
Couche  de  fes  faveurs  l'hiftoire  par  efcrit. 

Maintenant  que  l'on  voit, 6c  que  je  vous  veux  dire. 
Tout  ce  qui  fe  fiil  là  ,  digne  d'une  Satyre  i 
Je  croirois  faire  tort  à  ce  Dofteur  nouveau  , 
Si  je  ne  luy  donnois  quelque  traiifls  de  pinceau. 
Mais  eftant mauvais  peintre,  ainfîque  mauvais  Poete^ 
It  que  j'ay  la  cervelle  &  la  main  maladroitte  : 
O  Mufe,  je  t'invoque  :  emmielle  moy  le  bec , 
Et  bandes  de  tes  mains  les  nerfs  de  tonrebec  i 
LailTe  moy  là  Phœbus  chercher  fon  aventure  , 
Laifle  moy  fon  B  mol ,  prend  la  clef  de  Nature  j 
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O  Mufe  ,  je  t'invoçue.) 
Dans  les  éditions  de  161 6, 
lôiy.  &  1645.  on  a  mis 
mis  mal-à-piopos.  Or  Mufe. 
Kabelais ,  dans  un  fujet  aufli 
grave  que  celui-ci  ,  a  fait 
wne  invocation  pareille  ,  L. 
a.  ch.  28.  à  la  fin.  "  O  çhi 
*<  pourra  maint  enant  ra- 
**  compter  comment  fe  porta 
•tFantagruel  contre  les  trois 


"  cens  géants  ?  0  ma  Mufe , 
te  ma  Calliope  ,  ma  Tbalie  , 
<«  infpire  moy  à  cefle  heure  : 
«<  reflaure  mes  efprits  !  car 
<t  voici  le  pont  aux  afnes  de 
te  Logique  ,  voici  le  trébtt- 
«  cbet ,  voici  la  difficulté  de 
t(  pouvoir  exprimer  l'horri- 
itble  battaille  que  feut  faite. 
Le  Caporali ,  dans  le  mê- 
me Capitolo  ,  Tctiçtto  1 1. 


Ma  tu  ,  Mufa  ,  ripiglia  il  tuo  Liûto  , 
Toi  cbe  tanto  ti  piace  baver  in  mano 
La  cbiave  grojfa  del  b  molle  acuto. 

'  ■     la  nerfs  de  tQn  nb((,  )  Violo». 
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Et  vien  ,  fimple  ,  fans  fard  ,  nue  ,  &  fans  ornement  , 
Pour  accorder  ma  flufte  avec  ton  inftruHient. 
Dy  moy  comme  fa  race ,  autrefois  ancienne. 
Dedans  Rcme  accoucha  d'une  Patricienne  , 
D'où  nafquit  dix  Gâtons ,  &  quatre-vingts  Prêteurs  ; 
Sans  les  Hiftoriens ,  &  tous  les  Orateurs. 
Mais  non  ,  venons  à  luy ,  dont  la  mauffade  mine 
RefTemble  un  de  ces  Dieux  des  couteaux  de  la  Chine; 
Et  dont  les  beaux  difcours  ,  plaifamment  eftouidiSj 
Feroient  crever  de  rire  un  Saind  de  Paradis. 
Remarque   s. 

By  moy  comme  fa  race  ,  î  C:iipoxdili  ,    Tercets   ij.   Si 
autrefois  ancienne  ,  &c.  )  Le  |  14. 

E  di  col  tuo  natta  gergo  Tofcano  , 

Cotn'  il  Pédante  mio  de  i  fuoi  maggiori 

Si  vanta  ,  cbcfur  difangue  Romano  '■, 
JE  che  di  cafa  fua  cinque  Pretori 

N'ufciro  ,  e  duci  Martelli ,  e  duoi  Catoni , 

Senz.a  i  Poett  illuflri ,   e  gli  Oratori. 


Rejfemble  un  de  ces  Dieux 
des  couteaux  de  la  Chine.  ) 
On  s'eflr  fervi  ,  pendant 
quelque  tems ,  de  couteaux, 
dont  le  manche  ctoit  figuré 
en  marmouzet,  ou  terminé 
par  quelque  figure  extraor- 
dinaire ,    comme   une  tête 

Tefte  de  manche  de  couteau 

Et  dos  courbé  comme  un  bateau. 

Feroient  crever  de  rire  un  Sainh  de  Paradis-  )  Le   Ci- 
porali ,  Tercet  1 9, 


de  Maure  ,  &  d'autres  fem- 
blabes  ;  &  on  appeloit  ces 
couteaux ,  des  couteaux  de 
la  Chine.  Cette  mode  du- 
roit  encore  en  France  vers 
la  fin  du  Gede  paflé.  Le  Sr. 
de  Sygognes  à  dit  dans  une 
Epître  en  Coq-ù-raCne  : 
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Son  teint  jaune ,  enfumé ,  de  couleur  de  malade  , 
Feroit  donner  au  Diable ,  &  ceruze  ,  &  pommade  j 
Et  n'eft  blanc  en  Efpagne  à  qui  ce  Cornaoran 
Ne  fafle  renier  la  loy  de  l'Alcoran. 
Ses  yeux  bordez  de  rouge  ,  efgarez  ,  lenrbloient  eftre. 
L'un  à  Montmarthe,  Ôc  l'autre  au  chafteau  de  Biceftiei 
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Trima,  dira  com'  egli  è  fatto  in  gtiifa  , 
Cb'à  Phumor  ma,7tinconico  potria 
Al  fuo  difpetto  far  mover  le  rifa. 


Son  teint  jaune  ,  enfumé 
te  même  ,  Tercet  xr. 


de  couleur  de  malade  ,  &c.  ) 


Frima  la  fronte  d'allegrez,z,a  fcojfa , 
Rapprefenta  da  longi  un  fuo  colore , 
Da  fpiritar'  il  Minio  ,    e  la  CiroJJa. 


Et  n'eft  blanc  en  Efpagne 
à  qui  ce  Cormoran.  )  Oifeau 
de  Rivière  ,  dont  la  chair  eft 
fort  noire. 

Ne  fajfe  renier  la  loy  de 
VAlcoran.  )  Le  blanc  d'Ef- 
pagne  même  ne  fauroit  la 
blanchir.  La  Mctaphore  eft 
un  peu  hardie  ;  l'Auteur 
perfonifîe  la  Cerufe ,  la  Pom- 
made ,  &  le  Blanc  d'Efpa- 
Çne.  Les  deux  premiers  fe 
donnent  au  Diable  ,  &  le 
blanc  d'Efpagne  renie  la  loi 
de  Mahomet  :  jurement  fa- 
milier aux  Efpagnois,  à  cau- 
fe  de  leur   antipathie  moi- 


tcUe  pour  les  Maures ,  qut 
ont  occupé  fort  long  temps 
une  partie  de  l'Efpagne. 

L'un  à  Montmarthe  ,  & 
l'autre  au  cbafleau  de  Bicef- 
tre.  )  Montmarte  eft  au 
Nord  de  Paris  ;  &  le  Châ- 
teau de  Bicêtre  eft  au  raidi» 
Bicétre  a  pris  fon  nom  d'un 
Evèque  de  Wincefter  en  An- 
gleterre ,  qui,  en  1190.  fit 
bâtir  un  Château  en  cet  en- 
droit, Aujordhui  c'eft  un 
Hôpital  pour  les  mendians 
de  la  vill»  de  Paris.  Le  Ca- 
poïah  >   Tercet  5j. 
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Toutesfois  ,  redrelfant  leur  entre-pas  tortu  , 
Ils  giiidoient  la  jeunelTe  au  chemin  de  vertu. 
Son  nez  haut  relevé'  fembloit  faire  la  nique 
A  l'Ovide  Nafon  ,  au  Scipion  Nafique  , 
OÙ  maints  rubiz  balez  ,  tous  rougiflants  de  vin , 
Monftroient  un  Hac  itur  à  la  pomme  de  pin  ; 
Etprefchantla  vendange,  afleuroienr  en  leur  trongne^ 
Qu'un  jeune  Médecin  vit  moins  qu'un  vieux  yvroa- 
gnc. 

RE     hfARQ,U£S. 

£  corne  dijfe  del  Signor  Ferrante  , 

Quel  voftro  amico  bà  ,  di  due  gambe ,  l'una 
yolta  CL  Settentrion  ,  l'altra  a  Levante. 

Son  nez,  haut  relevé  fembloit  faire  la  nique ,  &c.  )  L© 
Caporal  Tercet  14. 

Stafli  il  nafo  fecondo  infe  raccolto  , 
Cbefe  flupir   'Nafon  ,   non  cbe  Naftca  , 
E  gridano  :  à  cbe  nafo  l  onde  l'bai  toho  T 


Où  maints  rubiz,  balcZ,.  ) 
On  écrit  &  on  prononce  au- 
jourdhui  :   Rubis  balais. 

'  '  A  la  pomme  de  pin.) 
Ancien  &  fameux  Cabaret 
de  Paris ,  prefque  vis-à-vis 
l'Eglife  Parroiflîale  delà  Ma- 
deleine ,  proche  le  Pont  No- 
tre-Dame, Rabelais  parle  de 
la  Tomme  de  pin  ,  comme 

Aller  ,  fans  cbatijfe  ,  en  efchappin  , 
Tous  Us  matins  quand  ilfe  liéve 
Ah  trou  de  la  fomme  de  pin. 


d'un  Cabaret  célèbre  r  Tuis 
cauponiz,ons  es  labentes  mé- 
ritoires de  la  pomme  de  pin, 
du  Cafiel  ,  &c.  Le  Pocte 
Vallon  en  a  fait  mention 
dans  Ion  petit  Tcftamcnt  , 
14.  Couplet  :  Le  trou  de  la 
Pomme  de  pin  i  &  daiiS  foD 
grand  Teftament  : 
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Sa  bouche  eft  grofle  &  torte  ,  &  femble  en  fou  porfil, 
Celle-là  d'Alizon,  qui  retordant  du  fil , 
lait  la  moiie  aux  paflans  ,  ôc  féconde  en  grimace  , 
Bave  comme  au  Prin-temps  une  vieille  limace. 
Un  râteau  mal  range'  pour  Tes  dents  paroiflbit , 
OÙ  le  chancre  &  la  rouille  en  monceaux  s'amaflbit  j 
Pont  pour  lors  je  cogncus,  grondant  quelques  paroles , 
Qu'expert  il  en  fçavoit  crever  fes  everoles  : 

Qui 

Remarques. 


Il  en  eft  ainfî  parlé  dans  les  Repues  franches  : 
L'un  fit  emplir  de  belle  cave  claire  , 
Et  vint  à  la  Pomme  de  pin. 

Ce  même   Cabaret  fubfifte  |  ret. 


encore  à  prefent.  Mr.  Def- 
préaux  ,  dans  fa  troifieme 
Satire  ,  parle  de  Crenet  ,  ou 
Creney ,  qui  tenoit  ce  Caba- 


Sa  bouche  e/i  greffe  &  tor- 
te ,  ôcc.  )  Le  Caporal ,  Ter- 
cet 25. 


Torta  ,  e  groffa  è  la  bocca  ,  ove  sUntrica 
Un'  ordine  di  demi  mal  teffuto  , 
Ove  la  roge  infettajt  nutrica. 


Un  râteau  mal  rangé  pour 
fes  dents  •  paroijfoit,  )  i  6 1  5 . 
&  éditions  fuivantes ,  jul- 
qu'en  1641:  Par  fes  dents , 
161 1,  1642.  &  fuivantes  : 
tour. 

Qu'expert  il  en  fçavoit 
crever  fes  éverolles.  )  Nicot  , 
au  mot  Aérole  ,  dit ,  que 
£l}*fienrs  écrivent  &  pronon- 


cent Eaurole ,  Ampoule.  Et 
à  la  vérité  c'e/l  comme  une 
petite  ampoule  ,  ou  bouteille, 
&  vejfie pleine  d'eau.  Oudin, 
dans  fon  Dictionnaire  Fran- 
çois-Efpagnol ,  dit  Eaurole, 
Aérole ,  qu'il  explique  par 
ces  motsEfpagnols ,  Calma- 
xarra ,  Limeta.  Le  même 
Caporali ,   Tercet  z6. 
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<^ui  me  fift  bien  juger  qu'aux  veilles  des  bons  jouii. 
Il  en  fouloit  roignet  fes  ongles  de  velours. 
Sa  barbe  fur  fa  joiie  efparfeà  l'avanture  , 
OÙ  l'art  eft  en  colère  avec  que  la  nature , 
En  bofquets  s'eflevoit,  où  certains  animaux  , 
Qm  des  pieds  ,  non  des  mains ,  lui  faifoient  mille 
maux. 
Quant  au  refte  du  corps ,  il  eft  de  telle  forte  , 
Qu'il  femble  que  fes  reins ,  &  fon  efpaule  torte , 
Facent  guerre  à  fa  tefte  ,  &  par  rébellion  , 
Qu'ils  euflent  entafle  OlTe  fur  Pélion  : 
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£  con  queftifovente  io  l'bo  vtduto 

Hor  franger  le  veficbe  ,  e  bor  tofxrji 
Vugna  fue  foderate  di  velluto. 

S  A  barbe  fur  fa.  joUt  ef^arfe  à  l'avanture ,  &c.  )  Capo- 
îali  ,  Tetcet  z8. 

Si  ch'io  poffa  fcri-vendo  in  voflro  honore  , 

Raprefentar  la  co/iui  Barba  iu  caru  , 

Non  effendo  10  Poeta  ,  ne  Pittore. 
La,  quai  r^ra  e  mal  tinta  ft  difparte  y 

Da  lefudice  go  te  con  gl'irfuti 

Moftacci ,  fregia  la  natura  ,  e  Varte. 
Jvi  certi  animai  tondi  ,   e  brancbuti  , 

Con  molta  oflination  piatano  injteme  , 

I  maggiori ,  i  mez.z^ani ,   e  più  minuti  ,  Sec. 

Qu'ils  eujfent  entajfé  OJfe  l  éditions  de  î6ii.  &  itfij. 
fur  Pélion.  )  Pélion  :  ce  mo:  I  faites  pendant  la  vie  de  l'Au- 
îxoit  écrit  Pellion  ,  dans  Ics  1  teur.  Offa  &  Pélion  ,  moa- 
Terne  I,  P 
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Tellement  qu'il  n'a  rien  en  tout  fon  attelage. 
Qui  ne  fuive  au  galop  la  trace  du  vifage. 

Tour  fa  robe,  elle  fut  autre  qu'elle  n'eftoit 
Alors  qu'Albert  le  Grand  aux  feftes  la  portoit  j 
Mais  tousjoursrecoufant  pièce  à  pièce  nouvelle  , 
Depuis  trente  ans  c'ell  elle  ,  &  fi  ce  n'eft  pas  elle 
Ainfi  que  ce  vaiffeau  des  Grecs  tant  renomme' , 
Qui  fuivefcut  au  temps  qui  l'avoit  confomme. 
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tagnes  àt  ThefTalie  ,  qui  fcrviient  aux  Géans  pour  efcala- 
écr  le  Ciel. 

Tour  dêthroner  les  Dieux  ,  leur  vafie  ambition 
Entreprit  d'entajfer  Ojfefur  Pélion  , 

#lit  Mr.  Defprcaux  ,   Traité  j  trace  du  vifage.  )  Le  même 
du  Sublime,  ch.  6.  1  Caporali ,  Tercet  34, 

Qui  ne  fuive  au  galop  la  * 

L'altre  fue  membra  ,  poi  corne  le  braccia , 
E'I  petto  ,    e'I  collo  ,  à  pajfo  non  errante 
Segucn  del  volto  la  difforme  traccia. 


Alors  qu'Albert  le  Grand.) 
Fameux  Dodeur  de  Paris  , 
<^ui  florifibit  fous  k  règne 
de  St.  Louis ,  &  qui  mou  • 
rut  à  Cologne,   l'an  ii8o. 

Ainfi  que  ce  vaijfeau,  &c.) 
C'eft  celui  qui  porta  Thcféc, 
d'Athènes  en  l'Ifle  de  Crète, 
pottr  aller  combattre  le  Mi- 
notaure.  Les  Athéniens  con- 
jCcivweat  ce  vaiffeau  pen- 


dant plufieurs  Siècles,  en 
fubftituant  des  planches 
neuves  à  celles  qui  tom- 
boient  en  pourriture  :  ce  qui 
donna  enfin  occafion  aux 
Philofophes  de  ce  temps-là  , 
de  difputer ,  fi  ce  Vaiflcau  , 
ainfi  radoube  &  renouvelle, 
étoit  le  même  ,  ou  fi  c'en 
étoit  un  autre.  Flutarq, 
Vie  de  Tbéfée.  Le  Sieur  U« 


i 
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Une  taigne  affamée  eftoic  fur  Tes  cfpaules  , 
C^ui  traçoit^n  Arabe  une  Carte  des  Gaules. 

Remarques. 

Sygogne,qui  vivoit  du  temps  I  droit  dans  la  Satire    fur  le 
de  Régnier,  a  imité  cet  en   |  Pourpoint  d'un  Courtifan  : 

Pièce  fur  pièce  on  y  reboute 

Tant  de  fois  qu'on  puijfe  efire  en  doute  y 

S'il  rejîe  rien  du  vieux  pourpoint, 

Ainft  la,   nef  Pégajienne  , 

Bien  que  cha,ngée  à  V ancienne  , 

A  fa  forme  qui  ne  meurt  point. 

Une  taigne  affamée.  )  Tai-  j  Tigne  ,  pour  fignific»:  un 
gnc  ,  ou  plutôt  Teigne  ,  au-  I  vers  qui  ronge  les  étofes  ,  & 
jourdhui ,  c'eft  la  gale  qui  les  Livres.  Satire  intitulée  le 
vient  à  la  tête  ;  &  l'on  dit  \  Chapeau  d'un  Courtifan  : 

La  teigne ,  qui  prend  nourriture 

De  la  laine  &  de  la  teinture , 

Ne  vous  peut  déformais  ronger: 
Dans  vofire  crajfe  &  pourriture 

Elle  trouve  fa  fepulture  , 

Et  s'étouffe  ,  au  lieu  de  manger. 

Voyei  la  Note  fur  le  vers  zz.  de  la  cinquiatûc  Satire.  Le 
Caporali,  Tercet   ji. 

Ov'  un  tigno  domejîico  s'en  vienne , 
E  v'hàfcritio  in  Arabico  co'l  dente  j 
Si  è  débile  il  filo  à  eut  s'attienne. 


Qui  traçait  en  Arabe  une 
Carte  des  Gaules.  )  La  def- 
jcription  que  Régnier  fait 
dans  les  ver«  fuivans  ,  fem- 
•ble  être  imitée  du  difcours 
^ue  tient  Frero  Jean  â  Pa- 


nurge  dans  Rabelais  ,  L.  J. 
ch.  18.  «  Desja  vois-je  ton 
<t  poil  grifonner  en  tefte.  Ta 
«barbe  par  les  diftinctions 
t«  du  gris ,  du  blanc  ,  du  tan- 
<«  né  &  du  noir ,  ïmc  femblç 
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Les  pièces  £<  les  trous  femez  de  tous  coftez , 
Repréfentoieiit  les  bourgs ,  les  monts  &  les  cit«. 
Les  filets  ftparez  ,  qui  fe  tenoient  à  peine  , 
Imitoient  les  ruifTeaux  coulans  dans  une  plaine. 
Les  Alpes  ,  en  jurant ,  lui  erimpoient  au  collet , 
It  Savoy*  qui  plus  bas  ne  pend  qu'à  un  filet. 
Les  puces  ,  ôc  les  poux,  ôc  telle  autre  quenaillc  , 
Aux  plaines  d'alentour  fe  mettoient  en  bataille , 
Qui  les  places  d'autruy  par  armes  ufurpant , 
Le  titre  difputoient  au  premier  occupant. 
Or  defTous  cefte  robe  illuftre  Ôc  vene'rablc , 
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«  une  Mappemonde.  Rcgar- 
ccdc  ici.  Voila  l'Afic.  Icy 
ce  font  Tigris  &  Euphrates. 
ce  Voila  Afiicque.  Ici  cft  h 
«montagne  de  la  Lune. 
«  Veois-tu  les  palus  du  Nil? 
■•«Deçà  eft  Europe.  Veois-tu 
ecThcleme  ?  Ce  toupet  ici 
«ttout  blanc,  font  les  monti 
et  hyperboices. 

— —  Et  telle  autre  que- 
naille.  )  Quenaille  ,  paroît 
une  prononciation  Picarde. 
On  dit  auflî  quenaille  dans 
l'Angoumois  ,  comme  le 
marquent  les  vers  que  cite 
BaUac  ,  p.  6  3  5 .  du  tome  2 . 
^e  fe$  auvrcs  in  fol.  On  a 


mis  canaille ,  dansi'édit.  de 
1641.  &  dans  les  fuivantes. 
Sans  doute  l'.^ureur  a  em- 
ployé à  deficin  ,  quenaille  , 
comme  un  terme  burlefque 
&  corrompu  ,  afin  de  rendre 
plus  plaifante  l'application 
qu'il  en  fait  aux  plus  -vils  in- 
feclcs;  &  pour  marquer  qu'il 
les  trouve  même  indignes 
de  porter  une  injure  qui  ne 
convient  qu'aux  hommes. 
En  effet  ,  dans  cette  même 
Satire ,  il  fe  fert  du  mot  de 
Canailles ,  en  parlant  des 
hommes  :  vers  403.  Qui 
voulbit  mettre  barre  entre 
cette  canaille. 
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\\  avoît  un  jupon  ,  non  celui  de  Conftable  ; 
Mais  u»  qui  pour  un  temps  fuivit  l'arriére -ban  , 
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7/  Avoit  un  jupon  ,  non  ce- 1 
lui  de  Conjlable.  )  Le  S.  de 
Sygogne    commence     ainfi  1 


une  de  fes  Epîtres  en  Coti- 
i-l'afhe  : 


Il  n'efl  rien  plus  beau  ny  plusjlable 
Qu'un  teint  de  Juppé  de  Conjlable. 


Le  Jupon  étoit  une  efpece 
de  grand  pourpoint ,  ou  de 
petit  juftaucorps  ,  qui  avoit 
de  longues  bafques.  Fure- 
tiere.  On  l'appeloit  auflî  , 
Jupe  ,  que  Monet  définit  , 
une  efpece  de  hoquetorv, 
ou  SaVe  ample  ,  ondoyant 
&  volant.  Il  faut  que  cet 
habillement  fût  une  marque 
de  diftindion  :  témoin  ce 
<}uc  notre  Auteur  ajoute, 
que  ce  Jupon  ,  n'ctoit  pas 
celui  de  C:n[la,ble  '■,  témoin 
auiE  ce  partage  de  Rabelais, 

Voui  pourriez,  bien  ici  ,  fur  vôtre  noir  Jupon  , 
Monjteur  VHuiJJîer  à  verge  ,  Attirer  le  bâton 

L'Auteur  du  Moyen  de  par- 
venir ,  contemporain  de 
Régnier  ,  a  dit  dans  fon 
dernier  chapitre  :  J'ai  quxfi 
juré  comme  un  Connejîable  , 
&  pris  Dieu  par  tout. 

Quoique  dans  la  baiTc- 
Latinité  on  ait  dit  Confiabu- 
larius ,  on  n'a  jamais  dit  en 


L.  5.  ch.  I  i.  Frère  Jean  im- 
patient de  ce  qu'avoit  def- 
duit  Grippeminaud  ,  difl  s 
Hau  ,  Monjîeur  le  Diable 
engipponnél  comment  veux-^ 
tu  qu'il  refponde  d'ung  cas 
lequel  il  ignore  ^  Il  l'appelle 
engipponné  ,  à  caufe  du  Ju- 
pon que  pottoit  Grippemi- 
naud ,  Archiduc  des  Chau 
fourres  ,  ou  Gens  de  chica- 
ne. Molière  nous  en  four» 
nit  une  autre  preuve  dans 
fon  Tartuffe  ,  Acie  5.  fc.  4. 
où  l'on  dit  à  Mï.  Loyal»: 


François ,  Gonflable  ,  pouf 
Connefiable.  Régnier  &  Sy- 
gogne ,  Satiriques  contem- 
porains ,  font ,  a  mon  avis  , 
les  fculs  qui  ayent  employé 
ce  mot ,  en  le  joignant  k 
celui  de /«pow,  ou  de  Jupe  : 
ce  qui  peut  donner  lieu  à 
une   conjccTiure  afTez  fingu- 
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Quand  en  première  nopce  il  fervit  de  caban 
Au  croniqiieur  Turpin ,  lois  que  par  la  campagne 
Il  portoit  l'arbaleftre  au  bon  Roy  Charlemagne. 
four  afleurer  li  c'eft  ,  ou  laine  ,  ou  foye  ,  ou  Un  , 
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Jiere  ;  fçavoir  ,  que  quel- 
qu'un de  la  Maifon  illuftie 
des  Ccnjfabili  de  Ferrarc , 
enFrançoi£  Ccnfiable ,  ayant 
inventé  cette  forte  d'hubille- 
menc ,  lui  auroit  donné  fon 
nom.  C'eft  ainfi  qu'on  a 
appelle  en  France  les  Bran- 


debourgs ,  &  les  RoqueUtt- 
res ,  du  nom  de  leurs  inven- 
teurs. 

■  I  ■  Il  fervit  de  caban,  ") 
Efpece  de  manteau  avec  des 
manches.  Ménage  fait  venir 
ce  mot  de  Cappa.  Le  Ca- 
porali,  Tercet  j6. 


Ilfaio  cbe  s'allaccitt  à  la  man  de/ira 
Già  fù  gaban  di  Monjîgnor  Ttirpino  , 
Cbe  porta-va  al  Rè  Carlo  la  Baleflra. 


Au  croriqueur  Turpin  , 
iorfgue  ,  &c.  )  Turpin  ,  Ar- 
chevêque de  Rheims  ,  ac- 
compagna Charlemagne 
dam  la  plupart  de  fes  voya- 
ges ;  &  ,  félon  Tritheme  , 
il  écrivit  l'hiftoire  de  cet 
Empereur  ,  en  deux  Livres. 
Dans  la  fuite  ,  un  Ecrivain 
fabuleux  &  impofteur  em- 
prunta le  nom  de  Turpin, 
^u'il  mit  à  la  tête  d'un  Ro- 
man ridicule  ,  auquel  il  don- 
na le  titre  d'Hiftoire  de 
Charlemagne  :  ce  qui  a  fait 
iire  â  Hottoman  (  franco- 


Gallia,  cf.)  que  c'eft  l'ou- 
vrage d'un  ignorant ,  qui  a 
cent  des  fables  ,  ôc  non  pas 
une  hiftoire.  Mr.  Huet , 
(  Origine  des  Romans  )  aflu- 
re  que  le  Livre  des  Faits  de 
Charlemagne  ,  attribué  à 
l'Archevêque  Turpin  ,  lui 
ett  poftérieur  de  plus  de  200 
ans.  Il  y  en  a  des  éditions 
faites  à  Paris  ,  en  1 527.  & 
eni583. 

Pour  affeurer  fi  c*eft  ,  ou 
laine  ,  ou.  foye  ,  ou  lin  ,  &c.) 
Le  même  Caporuli ,  Tercet 
57. 
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Il  faut  en  devinaille  eftre  inaiftre  Gonin. 

Sa  ceinture  honorable  ,  ainfi  que  fes  jartieres  , 
Furent  d'un  drap  du  Seau,  mais  j'entends  des  lizieres. 
Qui  fur  maint  Coufturier  jouèrent  maint  roUet , 
Mais  pour  l'heure  prefente  ils  fangloient  le  mulet. 

Un  mouchoir  &  des  gands,  avecq'  ignominie, 
Ainii  que  des  lairons,  pendus  en  compagnie , 
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"i^on  è  foggia  di  Greco  ,  à  di  Latt'no  , 
Fù  eonon  ,  fù  •vslluto  ,  è  pot  fu  rafo  . 
Et  bora  è  fiù  fottil  cbe  l^ornieftno. 


Il  faut  en  dev'niaille  eflrt 
maijhe  Gonin.  )  Brantôme  , 
fur  la  fin  du  premier  volu- 
me de  fes  Dames  galantes  , 
parle  d'un  Maître  Gonin , 
fameux  Magicien  ,  ou  foi- 
difant  tel ,  qui  par  des  tours 
merveilleux  de  fon  art ,  di- 
vertilToit  la  Cour  de  Fran- 
çois Premier.  Un  autre  Maî- 
tre Gonin  ,  petit-fils  du  pré- 
cédent ,  mais  beaucoup 
moins  habile  ,  fi  l'on  en 
croit  Brantôme  ,  vivoit  fous 
Charles  IX.  Delrio,  Tome  z. 
de  fes  Difquifitions  magi- 
ques ,  en  rappporte  un  feit  , 
par  où  ,  s'il  étoit  véritabb  , 
il  paroitroit  que  le  petit- 
fils  ne    cédoit  en  rien  au 


grand  père. 

Furent  d'un  drap  du  Seaii.) 
Ainfi  nommé  d'une  petite 
ville  ,  appeliée  Le  Seau  , 
dans  le  Berri.  C'efî  un  gros 
drap  dont  l'ufage  cit  fort 
bon  ;  mais  les  draps  de 
Languedoc  ont  prévalu  fut 
les  draps  du  Seau. 

■  ■■  '  Mais  j'entends  des  li- 
z.ieres.  )  De  liz.ieres  ,  dans 
toutes    les    éditions    avant 

Qui  fur  maint  Coujinrter.') 
Qui  chez,  maint ,  édition  de 
1641.  &  fui  vantes. 

— — —  lis  fangloient  le 
mulet.  )  Elles  :  la  celntur» 
&  les  jartieres. 

r  iii) 
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Lui  pcndoient  au  cofte,  qui  fembloient,  en  lambeaux  , 
Crier,  en  fe  mocquant  :  vieux  linges,  vieux  drapeaux! 
De  l'autre,  brimballoit  une  clef  fort  honnefte. 
Qui  tire  à  fa  cordelle  une  noix  d'arbalefte. 

Ainfi  ce  perfonnage ,  en  magnifique  arroy  , 
Marchant  pedetentim  ,  s'en  vint  jufques  à  moy , 
Qui  feniis  à  fon  nez  ,  à  fes  lèvres  declofes , 
Qu'il  fleuroit  bien  plus  fort,  mais  non  pas  mieux  qu3 
rofes. 

Il  me  parle  Latin  ,  il  allègue ,  il  difcourt  y 
11  réforme  à  fon  pied  les  humeurs  de  la  Court  r 
C^u'il  a  pour  enfeigner ,  une  belle  manière  ^ 
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— —  VicHX  linges  ,  vieux 
drapeaux.  )  C'eil  le  cri  cies 
Rever.deufes  ,  qui  cherchent 
a  acheter  de  vieilles  hardes, 
de  vieux  chiffons. 

Manbant  pedetentim. )Mot 


Latin  :  fié-à-piê  ,  tout  doU' 
cernent.  Ce  mot  avoit  auffi 
été  employé  par  le  Caporali, 
dans  le  portrait  de  fon  Pé- 
dant ,  Tercet  38. 


Pedetentim  s'accofla  al  dotto  Scrinîo. 


11  eft  vifible  que  le  Poëte 
Italien  ,  &  le  Poëte  Fran- 
çois ,  ont  penfé  à  l'allufion 
que  fait  ce  mot  à  celui  de 
■Pédc.ht. 

Qu.'il  fleuroit  bien  plus 
fort  ,  mais  non  pas  mieux 
que  rofes.  )  Régnier  a  em- 
prunté, cette  exprefllon  pro- 
tcibiulc  de  Rabelais,  L,  1. 


c.  1.  Un . . .  joly  ,  petit  ^ 
moify  Livret  ,  plus  ,  mais 
non  mieux  fentant  que  rofes. 
Q^>i'il  a,  ,  pour  enfeigner  , 
&c.  )  Mr  Defpréaux  a  cité 
ces  douze  vers  ,  comme  ua 
beau  portrait  du  Pédant. 
C'eft  dans  fa  cinquième  Rcfl. 
crit.  fur  Longin. 
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Qu*en  fon  globe  il  a  veu  la  matière  première  } 
Qu'Epicure  eft  yvrongnc  ,  Hippocrate  un  bourreau  j 
Que  BaTtole  &  Jafon  ignorent  le  barreau  j 
Que  Virgile  eft  paffable ,  encor'  qu'en  quelques  pages 
Il  me'ritaft  au  Louvre  eftre  chifHé  des  Pages  j 
Que  Pline  eft  ine'gal ,   Térence  un  peu  joly  : 
Mais  furtout  il  eftime  un  langage  poly. 

Remarques. 

Qu'en  fon  globe  il  a.  veu  |  même    Caporûli   ,     Tcrcc? 
la  matière    première.  )    Le  I  40. 

E  qui  divien  perito  ,  e  quififlima 
Haver  leggcndo  certi  coinmenHiri 
Veduta  ignuda  la  mat eria  prima. 

Il  meritaft  au  Louvre  ejire  cbijS^é  des  Pages.  )  Le  mémft 
Tercet-  42. 

Stiidia  à  flaff'etta  il  teflo  d'Hippocrate  , 
E  in  quanta  al  fuo  giuditio  in  mclti  pajji 
El  inertarebbe  baver  le  Jlaffilate. 

Qîie  Pline  ejl  inégal ,  Terence  un  peu  joly.  )  Le  même. 
Tercet  44. 

Ogni  buono  fcrittor  Latino  affrappa  , 
Hcr  nota  Plinio  ,  bar  nota  Juvenale  , 
Hor  la  vuol  con  Macrobio  à  fpada  ,  e  cappa. 

Mais  furtout  il  ejlime  un  langage  poly.  )  Le  même  ,  ai* 
Tercet  45. 

Gli  piaccion  molto  le  lettre  polite  ,  &c. 
Boileau  ,  Satire  3.  v.  183. 

A  mon  gré  ,   le  Corneille  efl  Joli  quelquefois. 

En  venté  pour  mot ,  J'aime  le  beau  l'rançoh. 
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Ainfl  fur  chafque  Autheur  il  trouve  dequoi  mor- 
dre. 
L'un  n'a  point  de  raifon,  &  l'autre  n'a  point  d'ordre  j 
L'autre  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit. 
Or'  il  vous  prend  Macrobe,  &  luy  donne  le  fouet. 
Cicéron  ,  il  s'en  taifl: ,  d'autant  que  l'on  le  crie 
Le  pain  quotidien  de  la  Pédanterie. 
Quant  à  fon  jugement ,  il  eft  plus  que  parfait. 
Et  l'iramorralite'  n'aime  que  ce  qu'il  fait. 
Par  hazard  difputant ,  fi  quelqu'un  lui  repplique. 
Et  qu'il  foit  à  quia  :  Vous  eftes  hérétique  , 
Ou  pour  le  moins  fauteur  5  ou,  Vous  ne  fçavez  point 
Ce  qu'en  mon  manufcrit  j'ay  noté  fur  ce  point. 

Comme  il  n'eft  rien  de  limple ,  aulli  rien  n'eft  du- 
rable. 
De  pauvre  on  devient  riche ,  &  d'heureux  miférablc. 

Kemarque   s. 


Or' il  vous  prend  MAcro- \  Par  baz.ard  difputant, 
he.  )  Or'  pour  Ore  ,  ou  Ores,  1  &c.  )  Le  Caporali ,  Tercet 
maintenant.  |  43. 

Hor  con  gli  amici  difputando  flajjt  , 

E  fe  per  cafo  in  qualcbe  dubbio  incappa  , 
Dice  :fon  luogbi  beretici  ,   io  gli  bà  cajjt. 

'  Vous  eftes  hérétique,  I  ce  temps-là  ,  depuis  l'intro- 

0«  pour  le  moins  fauteur.  )  |  duclion  du  Calvinilme. 
Accufiition  fort  osdinuirc  en  | 
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Toutfe  change  :  qui  fift  qu'on  changea  de  difcoars. 
Après  maint  entretien ,  maints  tours  ,  &  maints  re- 
tours , 
Un  valet ,  fe  levant  le  chapeau  de  la  tefte  , 
Nous  vint  dire  tout  haut  que  la  fouppe  eftoit  preftc. 
Je  cogneu  qu'il  eft  vray  ce  qu'Homère  en  efcrit. 
Qu'il  n'ell  rien  qui  fi  fort  nous  refveille  l'efprit  i 
Car  j'eus ,  au  fon  des  plats  ,  l'ame  plus  altérée  , 
Que  ne  l'auroit  un  chien  au  fon  de  la  curée. 
Mais  comme  un  jour  d'hyver  où  le  Soleil  reluit , 
Ma  joye  en  moins  d'un  rien  comme  un  éclair  s'enfuitj 

Remarques. 


'  Que  la  fouppe  était 

prefle.  )  On  fervoit  alors  la 
foupe  au  repas  du  foir  :  ufa- 
ge  que  l'on  ne  pratique  plus 
depuis  long-temps.  Canna  , 
au  contraire  ,  qui  fignifie  le 
Soupe  ,  fignifioit ,  félon  Fef- 
tus ,  le  diné  chez  les  An- 
ciens. 

'  '  '  Ce  qu'Homère  en  ef- 
crit. )  Rien  ,  ce  me  femble, 
ne  revient  mieux  dans  tout 
Homère  ,  au  fens  de  ce 
vers,  que  l'endroit  du  19. 
Livre  de  l'Iliade ,  depuis  le 
155.  jufqu'au  170.  vers  ,  où 
Ulyflc  ,  voyant  Achille  preft 
à  mener  les  Grecs  au  com- 
bat, lui  repréfente  qu'il  n'cft 


point  à  propos  de  les  y  me- 
ner à  jeun  ;  parce  que  ,  dit- 
il,  le  pain  6c  le  vin,  (ut»oç 
îr)  *  iXc.H.  Régnier  interprè- 
te lui-même  réveiller  l'Ame, 
"ÇTXxrê'Jeiller  r efprit  1  Se  c'eft 
le  fens  des  mots  «rof  &  ■Jv.uôt, 
au  9.  de  l'Iliade  ,  vers  701. 
Et  dans  l'Odyflee  ,  foit  au 
5.  Livre  ,  vers  95.  foit  au 
14.  vers  III.  Ulyfle  dit  en- 
core meiveille  fur  le  boire 
&  fur  le  manger  ,  vers  ii  j. 
&  fuivans ,  du  VII.  de  l'O- 
dyfTée. 

Mais  comme  un  jour  d'hy- 
ver. ')  Dans  toutes  les  édi- 
tions on  lifoit  :  Mais  comme 
un  jour  d'E/ié.  Il  «ft  vifibie 
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Et  le  Ciel ,  qui  des  dents  me  rid  à  la  pareille , 
Me  bailla  gentiment  le  lièvre  par  l'oreille. 
Et  comme  en  une  montre,  où  les  pafle-volans , 
Pour  fe  monftrer  foldats ,  font  les  plus  infolens  : 
Ainft ,  parmi  ces  gens ,  un  gros  vallet  d'eftablc , 
Glorieux  de  porter  les  plats  deflus  la  table  , 
D*un  nez  de  Majordome ,  &  (jui  morgue  la  faim  , 
Entra  ,  ferviette  au  bras ,  Se  fricaflee  en  main } 
Et  fans  refped  du  lieu ,  du  Do£leur ,  ni  des  faufles , 
Heurtant  table  &  tréteaux ,  verfa  tout  fur  mes  chauC» 

fes. 
On  le  tanfe  ,  il  s'excufe  j  &  moi  tout  re'folu  » 
Puis  qu'à  mon  dam  le  Ciel  l'avoit  ainfî  Voulu  » 
Je  tourne  en  raillerie  un  fi  falcheuxmyftere  : 
De  forte  que  Moniîcur  m'obligea  de  s'en  taire. 

Sur  ce  point  on  fe  lave  ,  &  chacun  en  fon  rang  y 
$e  met  dans  une  chaire  ,  ou  s'aflied  fur  un  banc^ 

REUARQ.UES. 


que  l'Auteur ,  ou  les  Impri- 
meurs avoient  mis  ici  fEllé 
pour  rHjver  :  faute  qui  s'é- 
tanr  oliflee  dans  la  première 
édition  de  i  608.  s'cft  rcpan- 
due  dans  toutes  les  éditions 
portcrieures. 

Me    bailla,    gentiment    le 
iievre^ar  l'orsilk.  )  Rire  des 


dents,  c'cftfe  mûcçuer.  Èait^ 
1er  le  lièvre  par  l'oreille  ,  fi- 
grvifie  ,  faire  fcmblant  de 
donner  une  chofe  ,  &  l'ôter 
en  même  temps. 

Se  met  dans  une  chaire.  ) 
Dans  l'édition  de  l6^^  ,   Sc 
fuivantcs ,  on  a  mis  cbaife  , 
1  (lui  cft  le  terme  nouveau. 


SATIRE     X     i8i 

Suivant  ou  fon  mérite ,  ou  fa  charge  ,  ou  fa  race. 
Des  niais  ,  fans  prier ,  je  me  mets  en  la  place. 
Où  j'eftois  réfolu  ,  faifant  autant  que  trois  , 
De  boire  &  de  manger  ,  comme  aux  veilles  des  Rois; 
Mais  à  fi  beau  delTein  défaillant  la  matière , 
Je  fus  enfin  contraint  de  ronger  ma  littiere  : 
Comme  un  afiie  affamé  qui  n*a  chardons  ny  foin  ; 
N'ayant  pour  lors  dequoi  me  faouler  au  befoin. 
Or  entre  tous  ceux-là  qui  fe  mirent  à  table. 
Il  n'en  eftoit  pas  un  qui  ne  fuft  remarquable  , 
ït  qui ,  lans  efplucher,  n'avallaft  l'Eperlan, 
L'un  ,  en  titre  d'office  exercoit  un  berlan  : 
L'autre  eftoit  des  fuiyants  de  Madame  Lipée  ,' 
Et  l'autre.  Chevalier  de  la  petite  efpcc  i 

Remarques. 


Des  niais ,  fans  prier,  &c.) 
l.a place  des  niais,  la  meil- 
leure place. 

Il  n'en  efioit  pas  un.  ) 
1641  ,  &  fuivantes  :  Il  ne 
s'en  trouva  point. 

Et  gui  ,  fans  efplucher  , 
n'avajlaji  l'Eperlan.  )  Eper- 
lan  ,  petit  poifTon  de  mer , 
ainfi  nommé  ,  félon  Nicot, 
à  caulc  de  fa  blancheur ,  qui 
imite  celle  é<s  la.  petle.  Ava- 
ler l'éperian ,  fignifie  man- 
ger goulûment,  avaler  ks 


morceaux  tout  entiers,  fane 
éplucher  &  fans  mïchex. 

L'un  efioit  desfuivants  de 
Madame  Lipée.)  Un  Parafite. 

Et  l'autre  ,  Chevalier  de 
la  petite  efpée.  )  Un  Filou  , 
un  Coupeur  de  bourfes  ;  par- 
ce que  les  Filoux  fe  fervent 
de  Couteaux  pour  couper 
les  bourfes.  Oudin  ,  dans 
fon  Dictionnaire  ,  au  mot 
Epée  ,  dit  :  Compagnon  , 
I  Eflafier  ,  Gentilhomme  ,  Of- 
ficier ,  de  /«  (ourte  ef^ée.  {« 
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Et  le  plus  fâinft  d'entr'eux  (  fauf  le  droift  du  co^ 

deau  ) 
Vivoit  au  cabaret,  pour  mourir  aubordeau. 

En  forme  d'Efchiquier  les  plats  rangez  fur  table, 
N'avoient  ny  le  maintien  ,  ny  la  grâce  accoftable  s 
Et  bien  que  nos  difneurs  mangeafTcnt  en  Sergens  , 
■ia  viande  pourtant  ne  prioit  point  les  gens. 
Mon  Docleur  de  Meneftre  ,  en  fa  mine  altéree  , 

Re   marques. 


vulgaire. 

Mon  Dcâieur  de  Menejlre.) 
Le  mot  Italien  ,  Mtneftra.  , 
fignifie  une  Soupe  :  d'où 
nous  avons  fait  le  Proverbe  , 
un  Doreur  de  Menejlre. 


Tagliii  borfe.  I.e  même  Ou- 
<iin  ,  dans  fon  Dictionnaire 
Ftançois-Efpagnol ,  &  dans 
fcs  Curiofités  Frarifcifes  , 
aux  mots  Efpée  &  Ge?teil- 
hcmme  ,  marque  en  termes 
exprés  que  c'eft  un  proverbe 

L'ingrat  époux  lui  fit  tâter 
D'une  Meneftre  empoifonnée. 

Scarron  ,  Satire    contre  un  I  autre  Pièce  du  même  Capo- 
nommé  Baron.  j  rali  ,   intitulée  ,    Sopra  lé 

Ce  vers  291.  &  les    z?  1  Corre. part.  i.  Tercets  : 
Aiivans,   font  copies  d'une! 

79.  Ma  il  cafo  è  che  ,  s'incontro  havea,  Tompeo  , 
O  //  venerabil  Cofta  ,  cb'à  la,  menfa, , 
Havcan  pin  braccie  ,  e  man  ,  che  Briareo 

Si.  lo  nmaft  talioltAftupefatto  , 

Cbe  fempre  cb'addochiai  qualcbe  boccone  , 
Un  di  lor  mi  gli  dava  fcacco  matto. 

«t.  Si  cb'tUl'hor  m'accors'io  ,  Mejfer  Trifone  , 
Cbe  nella  cara.  ,  e  nella  cruda  ,  il  vida 
Délia  carne  ci  dà  gran  temaiiene  .... 
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Avoit  deux  fois  autant  de  mains  que  Briaree  î 
Et  n  eftoit ,  quel  qu'il  fuft ,  morceau  dedans  le  plat ,' 
Qui  des  yeux  ôc  des  mains  n'euft  un  efcheq  &  mat. 
D'où  j'apprins  ,  en  la  cuitte ,  auflî  bien  qu'en  laciuc  , 
Que  l'ame  fe  lailToit  piper  comme  une  grue  : 
Et  qu'aux  plats ,  comme  au  lid  ,  avec  lubricité. 
Le  pèche  de  la  chair  tentoit  l'humanité'. 

Devant  moy  juftement  ou  plante  un  grand  potagcj 
D'où  les  moufches  à  jeun  fe  fauvoicnt  à  la  nage  : 
Remarques. 

8  J.  Ecco  di  brodo  piene  le  fcudelle  , 

Dove  non  feppi  mai  d'unro  ,  à   di  grajfo 
Con  l'Aftrolabio  in  man  tiovar  due  flelle» 

S(î.  SHo  fojjî  Jlato  à  quel  nA-Jal  frac.tjfo  , 
Quai'  hebbe  il  Turco  ,  io  potrei  fomigliare 
La  mia,  fcudella  al  Golfo  di  PatraJJb. 

87.  Terà  cb'in  ejfa  fi  vedea.no  andare 
A  gala  i  corpi  de  le  mofcbe  lejfe  , 

E  i  converjî  in  carbon ,  legni  del  mare, 

88.  j2«»,  Trifon^feper  cafo  alcun  diceffe  , 
Che  la  comparation  non  gijje  àfeflo  , 

E  ch'io  foJJî  obligato  à  l'interejfe  : 

89.  Dite ,  cbe  legga  Homero  ,   ove  in  un  tejî» 
Fà  una  comparation  di  certe  mofcbe  , 

N^  forfe  cailla  ben  ,  fi  come  in  quefto, 

90.  Ma  lafciam  le  queflion  dubbiofe  ,  è  fofche  l 
Hor  cbejîamo  à  Tinel ,  Sec. 


Avoit  deux  fois  autant  de 
mains  que  Briarée.  )  Géant 
d'une  énorme  grandeur ,  à 
qui  les  Poètes  ont  donné 
cent  bras  Se  cinquante  ven- 
tres. Sorcl,  dans  le  banquet 


des  Dieux,  inféré  au  3.  Lîrrtf 
de  fon  Berger  extravagant  , 
donne  ingénieufement  à  cc5 
Dieux  Buaiée  pour  cchaiH 
fon. 


Le  broiiet  cftoit  maigre  ,  &  n'eft  Noftradamus , 
Qui ,  l'Aftrolabe  en  main ,  ne  demeuraft  camus , 
Si  par  galenterie ,  ou  par  fottife  expreffe, 
il  y  penfoit  trouver  une  eftoile  de  grefle. 
Pour  moi ,  fi  j'eufle  efte'  fur  la  mer  de  Levant , 
OÙ  le  vieux  Louchaly  fendit  fi  bien  le  vent , 

Quand 
Remarque   s. 


M  Et  n'efl  Nojirada- 

mui  ,  Qiii  ,  l'Aftrolabe  en 
main  ,  &c.  )  L'Albolube  eft 
un  Inltiument  de  Mathéma- 
tique ,  propre  à  obferver  les 
Altres  ,  &'  qui  convient  à 
un  Aftrologue  ,  comme  Mi- 
chel Nottcadamus. 

Four  moy  ,  fi  j'euffe  efté 
fur  la  mer  de  Levant ,  Sec.  ) 
Comparaifon  magnifique 
d'un  potage  avec  le  Golfe  de 
Lépante  ,  oà  l'Armée  navale 
des  Chrétiens  confédérés  , 
remporta  une  célèbre  vi- 
c'toire  furies  Infidèles  ,  le  7. 
d'Odobre  ,  1 5  7 1 .  Du  Barras 
a  fait  fur  cette  vicloirc  ,  un 
poème  François  ,  intitulé 
Lépantbe  ",  traduit  d'un  Poë- 
tne  Latin  de  Jacques  VI. 
iloy  d'Ecofle. 

Ou  le  lieux  Loucbalifen- 
Hii  fi  bien  le  vent.  )  Loucha 
Il  ,  Vecchiah  ,  Ochiali  ,  ou 
Uluz,z,ali  i  (  car  on  trouve 
ce  nom  écrit  de  ces  quatre 


manières)  fameux  Corfaire, 
Renégat ,  natif  de  Calabre 
en  Italie.  Des  fa  jcunefle  , 
il  avoit  été  fait  cfclave  par 
le:  Turcs ,  &  avoit  renoncé 
au  Chrillianifmc  ,  pour  re- 
couvrer fa  liberté.  Il  parvint 
à  la  Vice-Royauté  d'Alger  , 
&  amafla  de  grandes  ricKef- 
fcs.  On  l'appcUoit  ordinaire- 
ment Le  vieux  Louchait, 
Pendant  la  guerre  de  Chy- 
pre ,  Louchait  fe  joignit  à 
l'armée  navale  des  Infidè- 
les ,  &  commanda  l'aile 
gauche  à  la  bataille  de  Lé- 
pante Durant  le  combat , 
Louchait  prit  Je  large  pour 
venir  charger  la  flotte  Chré- 
tienne par  derrière  &  dans 
les  flancs  ;  mais  ayant  appris 
la  mort  de  Haly ,  Chef  de  la 
flotte  des  Otthomans  ,  il 
s'enfuit  à  toutes  rames  , 
fuivi  de  trente-deux  galères. 
C'eft  pourquoi  Regrù«r  dit 
que  Loush  ait  fendit  fi  bien  le 
%eni  j 
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Quand  Sainft  Marc  s'habilla  des  enfeignes  de  Trace  i 
Je  la  comparerois  au  Golphe  de  Patrafle  : 
Pource  qu'on  y  voywt ,  en  mille  &  mille  parts  , 
Les  mouches  qui  flottoient  en  guife  de  Soldarts  , 
Qui  morts  ,  fembloient  cncot* ,  dans  les  ondes  faîees, 
EmbrafTer  les  charbons  des  Galères  brufle'es. 

J'oy ,  ce  femble  ,  quelqu'un  de  ces  nouveaux  Doc- 
teurs, 
Qui  d'cftoc  ôc  ds  taille  eftrillentles  autheurs. 

Remarques. 


vent  ;  avec  d'autant  plus  de 
raifon  ,  que  le  vent  ttoit 
«ievenu  contraire  à  l'armée 
navale  des  Turcis  ,  dés  le 
commencement  du  combat. 
Quand  Saint  Marc  s^hn- 
billa  des  enfeignes  de  Trace.  ) 
Sclim  n.  EnTpereur  des 
Turcs ,  ayant  rclblu  de  foire 
la  conquête  de  l'Ifle  de  Chy- 
pre qui  appartenoit  aiix  vé- 
nitiens ,  leui"  déclara  la  guér- 
ie en  1570".  Les  Vénitiens 
armererK  pour  leur  dcfenfe, 
&  oppoferent  aux  Infidetes 
une  puiffante  Liçue  ,  for- 
mée par  le  Pape  ,  avec  tous 
les  Princes  d'Italie  ,  &  le 
JRoy  d'Efpagne.  Les  Turcs  fe 
rendirent  maîtres  de  Chy- 
pre :  mais  ils  perdirent  la 
t>awille  de  Lépante  ,   où  la 

Tof»«  U 


flotte  Chrétienne  ,  armée 
pour  la  défenfe  des  Véni- 
tiens ,  remporta  la  victoire. 
Les  enfeignes  &  étendarts 
des  Turcs  furent  portés  a 
Venife  ,  dans  l'Eglife  de  St. 
Marc  ,  Patron  de  la  ville  & 
de  la  République.  La  Tbracè 
étoit  autrefois  cette  grande 
Province ,  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  Romanis  , 
où  eft  la  ville  de  Conftanti- 
nople  ,  Capitale  de  l'Empi- 
re des  Turcs. 

Je  la  comparerois  au,  Gol- 
pbe  de  PatraJJe.  )  Le  Golphe 
de  Fatrajfe  ,  ou  Fatras  ,  eft 
le  Golphe  de  Lépante.  Ce 
Golphe  prend  fon  nom  dç 
la  Ville  de  Patraz,z.o  dans  la 
Morée  ",  &  de  la  ville  de  Lé- 
pante dans    l'Achaie    :   leC- 
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pire  que  cefte  exemple  eft  fore  mal  aflTortic. 
Homère  ,  &  non  pas  moy ,  t'en-doit  la  garentie  , 
Qui  dedans  fes  cfcrits,  en  de  certains  effets  , 
Les  compare  pcut-eftre  aufllî  mal  que  je  faits. 

Mais  retournons  à  table ,  oii  l'efclanche  en  cer- 
velle , 
Des  dents  &  du  chalan  fe'paroit  la  querelle  i 
Et  fur  la  nappe  allant  de  quartier  en  quartier, 
rlus  dru  qu'une  navette  au  travers  d^an  meftier , 

Remarques. 


quelles  font  fituées  fur  ce 
Golphe.  Ceft  dans  le  même 
endroit  ,  ^ue  Ccfar  Augufte 
iicfit  Marc  Antoine  &  la 
Reine  Cléopatre  ,  à  la  fa- 
meufe  bataille  d'Adiuni , 
«jui  décida  de  l'Empire  Ro- 
ïnain. 

Dire  que  cède  exemple.  ) 
Ce  derniei-  mot  eft  à  prefcnt 
du  genre  mafculin. 

Les  compare  peut  -  eflre 
AuJJî  mal  que  je  faits.  )  Ho- 
mère employé  fouvent  les 
Mouches  dans  fes  Compa- 
laifons  :  Iliade  ,  L.  4.  L.  1 6. 
i.  17.  L.  19.  &c.  Régnier 
n'eft  pas  te  feul  Critique  qui 
l'en  ait  repris.  On  peut  voir 
ce  qu'en  a  dit  M.  l'Abbé  Ter- 
laûbo ,  iAm  £U  DiA'ertation 


critique  fur  l'Iliade  ,  Part. 
4.  c.  5.  Mais  il  faut  voir  auf- 
fi  ce  qu'en  a  écrit  Madame 
Dacier  ,  pour  juftificr  ce 
grand  Poète. 

"Où  l'efclanche  en 
ceriulls  ,  Des  dmis  &  du 
cbalan  féparoit  la  querelle^ 
U^clancbe  en  cervelle  ",  c'eft- 
iir*lire,cn  mauvaifc  humeur, 
ou  fort  dure  ;  ou  bien  ,  l'c- 
clanche  en  mouvement ,  & 
paffant  de  main  en  main  , 
fufpendoit  la  querelle  des 
dents  &  du  Chalan  ;  c'cft-à- 
dire  ,  la  peine  qu'on  avoit  à 
mâcher  le  pain  Chalan  ,  qui 
étoit  fort  dur.  On  appelle  à 
Paris  Fain  chalan  ,  une  for- 
te de  pain  gtoffier. 
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GTiflbît  de  main  en  main  ,  où  fans  perdre  advantàge, 
Ebréchant  le  coufteau  ,  tefmoignoit  fon  courage  : 
Et  durant  que  Brebis  elle  fut  parmy  nous. 
Elle  fceut  bravement  fe  deflfendre  des  loups  s 
Et  defe  conferver  elle  mift  fl  bon  ordre  , 
Que  morte  de  vicillelTe  elle  ne  fçavoit  mordre. 

A  quoi ,  gloutcon  oyfeau  ,  du  ventre  renaifTant 
Du  fils  du  bon  Japet ,  te  vas-tu  repaiflant  ? 
Allez ,  &  trop  long-temps ,  fon  poulmon  tu  gour- 
mandes , 
La  faim  fe  renouvelle  au  change  des  viandes. 
Laiflant  là  ce  larron  ,  vien  icy  déformais  , 
Où  la  tripaille  eft  fritte  en  cent  fortes  de  mets. 
Or  durant  ce  feftin  Damoifelle  Famine  , 
Avec  fon  nez  eVique  ,  ôc  fa  mourante  mine , 
Ainfi  que  la  Cherté'  par  Edicl  l'ordonna  , 
Faifoit  un  beau  difcours  deffus  la  Lezinaj 
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— •  Elle  ne  fçAVoit  mor- 
dre. )  Elle  ne  ffauroit ,  dan  ; 
toutes  les  éditions  ,  avant 
celle  de    16^1. 

•  Du  fils  du  bon 
Japet  ,  te  VAs-ta  repaijjant  ?) 
Prométhte  ,  fils  de  japet , 
fut  cnchaJné  fur  le  mont 
Caucafe  ,  par  ordre  de  Ju- 
piter 5  &  tous  les  jours  un 


Aigle  lui  venoit  manger  le 
foye  ,  qui  recroiflfoit  la  nuit. 
Faifoit  un  beau,  difcours 
dejfui  la  Lez,ina.  )  Allafioa 
à  un  ouvrage  plaifant ,  corn- 
pofé  en  Italien  ,  vers  la  fin 
du  feizieme  fiecle  ,  &  inti-- 
tulé,  Délia  famqfijjîma  Co?A^ 
pagnia  délia  Lez^ma  ,  Dia* 
logo  ,  Capitoli  ,  ôcc.  pm  un 
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Et  nous  torchant  le  bec  ,  alléguoit  Symonide  , 
Qui  dift ,  pour  eftre  fain  ,  qu'il  faut  raaicher  à  vuide. 
Au  refte  ,  à  manger  peu  ,  Monfieur  beuvoit  d'autant. 
Du  vin  qu'à  la  taverne  on  ne  payoit  contant  ; 
Et  fe  fafchoit  qu'un  Jean  ,  bleflfe'  de  la  Logique, 
Luy  barboiiilloit  l'efprit  d'un  ergo  Sophiftique. 

Efmiant  ,  quant  à  moy,  du  pain  entre  mes  doigts, 
A  tout  ce  qu'on  difoit  doucet  je  m'accordois  : 
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nommé  ViaUrdi.  L'Auteur 
de  certe  plaifanrerie  feint 
l'établiiTcment  d'une  Com- 
pagnie compofcc  de  plu- 
sieurs Officiers  ,  dont  les 
noms  &  les  emplois  font 
conformes  à  leur  inftitut;  & 
le  but  de  cet  ctablifTement 
cft  l'épargne  la  plus  fordidc. 
Il  y  a  des  rtatuts  qui  portent 
la  Lezine  au  plus  haut  point 
de  rahnement  ;  juf.^u'i  or- 
donner de  porter  la  même 
chemife  auflî  long  -  temps 
que  l'Empereur  Augufte  ctoit 
à  recevoir  des  Lettres  d'Egy- 
pte ,  c'eft-à-dire  45  jours  ; 
de  ne  point  jetter  de  fablt 
fur  les  Letties  fraichemen 
écrites  ,  afin  de  diminuer 
d'autant  le  port  de  la  Let- 
tre ;  (Ricordi  i6.cr4i.)& 
pluficurs    autres     pratiques 

jçnblables. 


On  a  fuit  aufîî  en  lîalicrt 
la  Contra-Lez,ha ,  &  une 
Comédie  intitulée  Le  Noz.- 
z.e  d'Armlez.ina  ,  ouvrage 
traduit  en  François,  &  im- 
primé à  Paris  chex  Saugrain, 
en  1604.  in  1 1. 

"■"""  AlligHoit  Symani- 
de.  )  Ecrivez  Simonide.  C'é- 
tait un  Pocte   lyiique  Grec 

Et  fe  fafcboir  qu'un  Jean, 
bleffé  de  la  Logique  ,  Luy 
barbouilloit  l'efprit  d'un 
ergo  fopbîflique.  Le  Mon- 
fteur  dans  cette  Satire  ,  cft 
celui  qui  donne  à  manger. 
Jean  eft  ce  Suivant  de  Ma- 
dame Lipée  ,  c'efl-à-dire  , 
un  Parafite.  Comme  tous 
les  convives  font  caractcri- 
les  >  le  caractère  de  ce  Jean 
ctoit  de  faire  le  Raifonneur, 
le  Dialecticien  ;  &  c'eft  de- 
quoi  fc  plaint  le  Monfieur  ^ 
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Leur  voyant  de  piot  la  cervelle  efchauflee  , 
De  peur ,  comme  l'on  dift  ,  de  courroucer  la  Fee. 
Mais  à  tant  d'accidents  l'un  fur  l'autre  amaflez  , 
Sçachant  qu'if  en  falloit  payer  les  pots  caflez  , 
De  rage  ,  fans  parler  ,  je  m'en  mordois  la  lèvre  ; 
Et  n'eft  Job  ,  de  defpit ,  qui  n'en  euft  pris  la  chevrî. 
Car  un  limier  boiteux  ,   de  galles  daraafle  , 
Qu'on  avoir  d'huile  chaude  &  de  fouifre  graifï^î 
Ainfî  comme  un  verrat  enveloppé  de  fange  , 
Quand  fous  le  corcelet  la  cralTe  luy  démange , 
Se  bouchonne  par  tout  :  de  mefme  en  pareil  cas 
Ce  rongneux  Las-d'aller  fe  frottoi:  à  mes  basi. 
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qui  ne  pouvant  foudre  les 
argumens  de  cet  Ergoteur  , 
appelle  le  Pédant  à  fon  fe- 
cours,  dans  le  vers  364. 

-"-~  De  courroucer  la,  Fée.) 
On  dit  en  proverbe  ,  qu'il 
ne  faut  pas  courroucer  la  Fée; 
&  ce  proverbe  s'explique 
par  cet  autre  :  Il  ne  faut 
fas  réveiller  le  cbat  qui  dort 
c'eft  à-dire  ,  qu'il  faut  laii- 
fer  en  repos  ceux  qui  nous 
peuvent  faire  du  mal. 

Quand  fuus  le  corcelet.  ) 
Le  corfelet  figurément  eft 
pris  pour  le  ventre ,  comme 
l'atmct ,  ou  le  caftiue,  pour 


la  tête  :  le  contenant  pour 
le  contenu.  La  boue  ,  dan? 
laquelle  les  pourceaux  ont 
coutume  de  fe  veautrer  , 
tait  far  eux  une  efpece  de 
Corfelet ,  ou  de  cuirafTc. 

Ce  rongneux  Las-d'aller.  \ 
Las-d'aller  c^y.\in  Subltantif, 
terme  populaire  :  Ce  Las- 
d'aller  rongneux,  Las-d'al' 
1er,  dans  Rabelais  ,  Liv.  i. 
ch.  38.  ôi  45.  eft  un  des  ûx> 
l'elerins  que  Gargantua 
mangea  en   Salade. 

Dans  la  PalTîon  à  perfon». 
nages,  fol.  139.  Nachor  dit 
4u  Valet  Maucourant  ; 
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Et  fuft  pour  eftriller  Tes  galles  6c  fes  crottes  , 
De  fa  grâce  il  graifTa  mes  chauffes  pour  mes  bottes  , 
En  fi  digne  façon ,  que  le  frippier  Martin  » 
Avec  fa  male-tache ,  y  perdroit  fon  Latin. 
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•  çck  haut  ,faoul-d'' Aller  , 

Mducourant ,   vien  biemojl  parler 
A  Monfeigneur. 

Et  fufl  pour  ifl.iller.  )  Et 
voulant  étriller  ,  ou  bien  , 
Et  foit  qu'il  voulût  étriller. 

*         Que  le  Fripier  Mar- 


tin ,  Avec  fa  male-tache  ,y 
perdroit  fon  Latin.  )  Fuie- 
tiere  ,  au  mot  male-bo(fc  , 
lit 


"— ~~"  Et  le  Fripier  Martin  , 

Avec  fa  malt  -bojfe  ,  y  perdroit  fon  Latin. 


I)'oîi  il  s'enfuivroit  que  Ré- 
gnier auroit  entendu  parler 
d'un  Fripier  bon"u  nomme 
Martin  :  ce  qui  rend  le  vers 
plus  intelligible  qu'il  n'eft  , 
lors  qu'on  dit ,  male-tache. 
Mais  comme  vraifemblable- 
jncnt  Furetiere  a  cite  de  mé- 
moire cet  endroit  ,  fon 
exemple  ne  nous  autorife 
pas  à  fubftituer  male-bojfe  , 
à  male-tacbe  ,  qu'on  lit  dans 
Toutes  les  éditions.  Il  eft 
viai  qu'au  lieu  de  fa  maU- 

Laplajye  de  vos  yeux  efl 

La  playe  de  vos  yeux  ,  figni- 
fie  la  playc  que  vos  yeux  ont 
liùtç,  Du  temps  de  Regnici 


tache  ,  il  faudroit ,  que  tout 
au  contraire  il  y  eût ,  avec 
fon  fecret  pour  lever  la  male- 
tache.  Mais  on  peut  fauver 
le  contre-fcns  ,  en  rappor- 
tant le  pronom  fa  ,  non  pas 
à  Fripier,  mais  à  Limier, 
en  forte  que  fa  male-tacbe  , 
foit  la  male-tache  du  Li- 
mier ,  c'eft-à-dire  ,  la  male- 
tache  que  le  Limier  a  faite  : 
comme  en  ce  vers  de  la  Sa- 
tire 17. 

tou]ours  incurable  : 

I  on  difoit  abfoUiment  la  Ma- 
\le-tache  ,  pour  fijnificr  \* 
I  Fripier  ,  ou  le  Dcgraifleut  , 
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Ainfi  qu'en  ce  defpit  le  fang  m'efchauffoit  Tame, 
Le  Monileur ,  fon  pédant  à  fon  aide  réclame  , 
Pour  foudre  l'argument  j  quand  d'un  fçavant  parler , 
Il  eft ,  qui  fait  la  moue  aux  chimères  en  l'air. 
Le  pe'dant ,  tout  fumeux  de  vin  ôc  de  doftrine  , 
Refpond ,  Dieu  fçait  comment.  Le  bon  Jean  fe  ma* 

tirte  ; 
Et  fembloit  que  la  gloire  ,  en  ce  gentil  aflaut , 
Full  à  qui  parleroit ,  non  pas  mieux  ,  mais  plus  haut. 
Ne  croyez ,  en  parlant ,  que  l'un  ou  l'autre  dorme. 

Rem   arques. 

qui  levoit  les  taches  :     té-  |  S'.tire   de    Sygogne  ,  contre 
moin  cette   Strophe  de    la  |  ie  pourpoint  d'un  Courtittr.: 

Maintefûis  le  maijire  bravache 
Eufl  appelle  la  Maie- tache  , 
Pour  ce  vieux  cbijfon  dégre(Jer  ', 
Mais  faute  d'un  çui  luy  fuccede  , 
îl  n'y  a.  point  eu,  de  remède 
Que  fon  dos  l'ait  voulu  laijfer. 

Et  la  Satire  fur  le  bas  de  foye  d'un  Courtifan  ,  par  le  Sf. 
de  la  Ronce  : 

Elles  te  firent  mainte  tache  , 
Ou  le  Crteur  de  male-tacbe 
A  bien  perdu  tout  fon  Latin, 

Le  Monfieur ,  fon  pédant  à  %  tine.  )  L'homme  «bleffé  de? 
fon.  aide  réclame.  )  Voyci  la  1  la  Logiquç  ,  lefaifeuT  £Ar-* 
Note  fut  le  vers  J 4},  jg:«»fw. 

•  '■     ■  Le  bon  Jeanfe  mu-  \  •'  '• 
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Comment  !  voftrc  argument ,  dift  l'un,  n'eft  pas  en 

forme. 
L'autre  ,  tout  hors  du  fens  :  mais  c'eft  vous ,  malau- 

tru  , 
Qui  faites  le  fçavant  ,  Se  n'eftes  pas  congru  : 
L'autre  :  Monfleur  le  fot ,  je  vous  fcray  bien  taire  : 
Quoy?  comment ,  eft-ce  aiiifî  qu'on  frappe  Defpau- 

tere  ? 
Quelle  incongruité'  !  vous  mentez  par  les  dents» 
Mais  vous.  Ainfi  ces  gens  à  fe  picquer  ardents  , 
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Comment  !  voflre  argu- 
ment ,  difi  l'un  ,  &c.  )  C'eft 
le  pédant  qui  parle.  Il  faut 
remarquer  le  Dialogue  , 
dans  ce  vers  &  dans  les  fix 
vers  fuivans. 

'  "  '  Efl  ce  ainfi  qu'on 
frappe  Defpautere  ?  )  Le  Pé- 
dant    reproche    à    l'autre  , 


qu'il  frappe  Defpautere  ; 
c'elt-à-dire ,  qu'il  pechc  con- 
tre les  règles  de  la  Crriiti- 
maire  :  comme  on  diloit  au- 
trefois ,  donner  unfouflet  à 
Ronfard ,  quand  on  péchoit 
contre  la  pureté  du  langage. 
Mcnrige  dans  fa  Requête  des 
I>icl:ionn  aires  : 


Si  bien  que  les  petits  Grimaitds 
Ne  rencontrant  point  tous  ces  mots  , 
Suivant  notre  ordre  Alphabétique  , 
Qui  retient  l'ortbcgrapbe  antique  j 
Entrent  aujjt-tât  en  courroux. 
Et  lors  nous  frappent  à  grands  coups ,. 
Souffletant  le  Vi&ionnaire  , 
Ai'.^  bien  que  le  Defpautere^ 

Jean   Defpautere  ,    célèbre  Ivres  de  Grammaire  fort  ufi- 
Gràmmairien  ,    mourut  en  1  tés  dans  les  Collèges. 
ïjio.  Il  a  compofc  des  Li-  \ 

S'ew 


SATIRE      X.       195 

s'en  vindicnt  du  parler ,  à  tic  tac ,  torche  ,  lorgne  , 

Qui ,  calT.;  le  mufeau  î  qui ,  fon  rival  éborgne  j 

Qui ,  jeite  un  pain  ,  un  plat ,  une  affiette  ,  un  coa- 

teaui 
Qui ,  pour  une  rondache ,  empoigne  un  efcabeau. 
L'un  faiél  plus  qu'il  ne  peut ,  ôc  l'autre  plus   qu'il 

n'ofe. 
Et  penfe ,  en  les  voyant ,  voir  la  Metamorphofe  , 
OÙ  les  Centaures  faouz  ,  au  bourg  Atracien  , 
Voulurent,  chauds  de  reins,  faire  nopces  de'chien  , 

R    E    M    A    R    Q  TTB"*. 


S* en  vindrent  du  parler  , 
à  tic  tac  ,  torche  ,  lorgne.  ) 
Ces  mots  expriment  le  bruit 
que  font  plufieurs  coups 
donnés  &  reçus  dans  une 
émeute.  Torche  lorgne  ,  fi- 
gnific  particulièrement  ,  à 
tort  &  à  travers.  Rabelais 
Livre  i.  ch.  19.  fait  dire  à 
Maître  Janotus  de  Bragmar- 
do  ,  à  la  fin  de  fa  harangue  : 
Maisnacpetetinpetetac ,  tic- 
que  ,  torche  lorgne.  Le  mê- 
me au  chap.  19.  du  Liv.  z. 
En  frapant  torche  lotgne  def- 
fus  le  géant.  Et  au  L.  4*  ch. 
56.  où  Me.  le  Ducbat  fait 
obferver  ,  que  la  plupart  de 
ces  mots  font  pris  de  la  cé- 
Tams  J, 


lebre  Chanfon  du  Muficien 
Jannequin,  intitulée  La  Ba- 
taille ou  défaite  des  Suijjes 
à  la  journée  de  Marignan. 

Qui  cajfe  le  mufeau  ',  qui, 
&c.  )  Vun  ,  cufTe  le  mu- 
feau ;  Vautre  éborgne  fon 
rival ,  &c. 

Et  penfe  ,  )  Et  je  penfe. 

Où  les  Centaures  faouz.  , 
aubourg  Atracien  &c.)  C'eft 
ce  Bour^  de  la  Theffalie  , 
^trax  ,  ou  Atracia,  ,  où.  les 
Lapithes  &  les  Centaures  fe 
barrirent  ,  aux  noces  de 
Pirithoiis.  Ovide  a  ample- 
ment décrit  ce  combat,  au 
douzième  Livre  de  fcs  Me- 
tamorphofes. 

& 
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Et  cornus  du  bon  père  ,  encorner  le  Lapithe , 

Qui  leur  fiil  à  la  fin  enfiler  la  guérite , 

Quand  avecque  des  plats ,  des  tréteaux  ,  des  tifons  , 

Tar  force  les  chaflant  my-morts  de  fes  maifons  , 

11  les  fift  gentiment ,  après  la  Tragédie , 

De  chevaux  devenir  gros  afnes  d'Arcadie. 

Nos  gens  en  ce  combat  n'eftoient  moins  inhu« 
mains , 
Car  chacun  s'efcrimoit  &  des  pieds  &  des  mains  : 
Et ,  comme  eux,  tous  fanglants  eu  ces  dodes  alarmes, 
La  fureur  aveugle'e  en  main  leur  mift  des  armes. 
Le  bon  Jean  crie  au  meurtre ,  &  ce  Dofteur ,  harault. 
Le  Monfieur  did  ,  tout-beau  j  l'on  appelle  Girault, 
Remarques. 


tt  cornus  du  bon  père  ,  en- 
corner le  Lctpitbe.  )  Les  cor- 
nes ayant  parte  de  tout 
temps  pour  un  fymbole  de 
force  &  de  courage,  Bac- 
chus  a  été  repréfenté  cor- 
nu, parce  que  le  vin  donne 
de  la  force  &  du  courage 
aux  foibles  ,  &  aux  pol- 
trons. Le  bon  père  ,  dans  ce 
vers ,  n'eft  autre  que  Bac- 
chus.  Ainfi  ,  les  Centaures  , 
cornus  du  bon  pcre  ,  &  les 
Centaures  ,  animés  par  le 
vin  ,  font  la  même  chofe. 
Horace  apolhophant  fa  bou- 
teille ,  Ode  II.  du  3.  Livre, 


lui  dit  :  &  addis  cornuapau- 
peri  :  ce  qu'Ovide  ,  L.  i.  De 
Arte  amandi ,  a  imité  ,  lorf- 
que  parlant  des  effets  du  vin, 
il  s'en  explique  en  ces  ter- 
mes :  Tune  veniunt  rifus , 
tune  pauper  ccrnuafumii. 

Encorner  le  Lapitbe.  )  Vi- 
rithoiis  ,  Roi  des  Lapilhcs. 
De  ebevaux  ,  devenir  gros 
Yifnei  d'Arcadie.  )  Les  Cen- 
taures étoient  moitié  hom- 
mes,  moitié  chevaux. 

La  fureur    aveuglée    en 
main  leur  mifl  des  armes.  ) 
Viïgile,  iEncide   i.    Fitrer 
I  arma  mimftrat. 
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A  ce  nom  ,  voyant  l'homme  ,  ôc  fa  gentille  trongne  , 
En  mémoire  aufli-toft  me  tomba  la  Gafcongne  . 
Je  cours  à  mon  manteau  ,  je  defcends  l'efcaliet , 
Et  laifle  avec  fes  gens  Monûeur  le  Chevalier  , 
Qui  vouloit  mettre  barre  entre  celle  canaille. 
Ainfî  ,  fans  coup  férir  ,  je  fors  de  la  bataille , 
Sans  parler  de  flambeau  ,  ny  fans  faire  autre  bruit. 
Croyez  qu'il  n'eftoit  pas  ,  O  nuid ,  jaloufe  nuLft  : 
Car  il  fembloit  qu'on  euft  aveuglé  la  nature  i 
Et  faifoit  un  noir  brun  d'aufli bonne  teinture. 
Que  jamais  on  en  vit  fortir  des  Gobelins. 


R^   £    M    A    R    Q    U    E     s; 


"  ■  Menpeur  U  CheVA- 
Itcr.  )  De  la  petite  épée  ,  du- 
<^iel  il  eft  parlé' dans  le  vers 
z84. 

I  O  nuit ,  jaloufe 
rMiH.  )  C'eft  le  commen- 
cement d'une  Chanfon  de 


O  nuit ,  jaloufe  nuit ,  contre  mot  conjurée , 
Ont  renfl'ames  le  ciel  de  nouvelle  clairté  : 
Tay-je  donc  àujourd'buy  tant  de  fois  defirèe 
Tour  éireft  contraire  à  ma  félicité  f 


Defportes^ncle  de  Régnier. 
Voici  le  premier  couplet  de. 
cette  CHanfon  ,  qui  a  été 
longtemps  en  vogue  j  & 
dont  Tair  fe  chante  encore 
aujourdhui  : 


Euretiere  dans  fonr  Roman 
Bourgeois  ,  page  419.  cite 
encore  la  même  Chanfon  , 
au  fujet  d'une  perfonne , 
fâchée  d'être  interrompue 
parl'ariivce  de  la  nuit  :  A 
fon  gtfle  &  à  fon    ve^ard 


^partit  affcz.  fon  mécontente- 
ment :  fans  doute'  que  dans 
fon  ame  elle  dit  phifieun 
fois  :  O  nuit  ,  jaloufe  nuit  i 
Que  jamais  on  en  vit  for- 
tir  des  Gobelins.  )  Les  Gobe^ 
lins ,  uoaifon  fîtuée  à  l'ex- 
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Argus  pouvoit  pafler  pour  un  des  Quinze-vingts. 
Qui  pis  eft  ,  il  pleuvoir  d'une  telle  manière  , 
Que  les  reins  par  defpit,  me  fervoient  de  goutiere  : 
Et  du  haut  des  maifons  tomboit  un  tel  de'gout , 
Que  les  chiens  altérez  pouvoient  boire  debout. 

Alors  me  remettant  fur  ma  philofophie  , 
Je  trouve  qu'en  ce  mondé  il  eft  for  qui  fe  fie  , 
Et  fe  laiffe  conduire  j  &  quant  aux  Courtifants, 
Qui ,  doucets  &  gentilz,  font  tant  les  fuflàfants , 
Je  trouve,  les  mettant  en  mefme  patenoftre  , 
Que  le  plus-fot  d'entr'eux  eft  auffi  fot  qu*un  autre. 
Mais  pource  qu'eftant  là,  jen'eftois  dans  le  grain  , 
Aufll  que  mon  rrianteaii  la  nuid  craint  le  ferain  : 
"Voyant  que  mon  logis  eftoit  loin  ,  &  peut  cftre 
Qu'il  pourroit  en  chemin  changer  d'air  ôc  de  maiftre^ 
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trcmitc  du  Fauxbourg  Saint 
Marcel ,  &  bâpe  par  Gobe-- 
lin  ,  fameux  Teinturier  de 
la  Ville  ce  Rjieims ,  l'ous  It 
règne  de  François  I.  L'Ho- 
tcl  des  Gobelins  appartient 
au  Roy  ;  ôc  Mr.  Colbcst  y 
établit  en  \66-.\xnt  Manu- 
facture Royale  des  meubles 
de  la  Couronne.  Les  eaux 
de  la  Rivière  de  Bievre  qu; 
y  pafl"e  ,  ont ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  une  «lualité  parti- 


culière pour  la  teinture  des 
laines. 

Argus  pouvoit  paffer  pour 
Hn  des  Q^uiniLC  -  vingts,  ) 
Pour  un  aveugle. 

Je  n'cjlois  dajis 

le  grain.  )  Je  n'étois  pas  à 
mon  aile  :  Métaphore  em- 
pruntée des  animaux  que 
l'on  nourrit  de  grain,  &  à 
qui  on  en  donne  plus  qu'il 
ne  leur  en  taut. 
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Pour  Mtct  la  pluye  ,  à  l'abry  de  l'auvent , 
J'allois  doublant  le  pas ,  comme  un  qui  fend  lèvent. 
Quand  bronchant  \ourdement  en  un  mauvais  pafTage, 
Le  Ciel  me  fîil  joiier  un  autre  perfonnage  j 
Car  heurtant  une  porte  ,  en  penfant  m'accoter  , 
Ainll  qu'elle  obeyt ,  je  vins  à  culbuter  ; 
Et  s'ouvrant  à  mon  heurt ,  je  tombay  fur  le  ventre. 
On  demande  que  c'eft  :  je  me  relevé  ,  j'entre; 
Et  voyant  que  le  chien  n'aboyoit  point  la  nuid  , 
Que  les  verroux  graiflez  ne  faifoient  aucun  bruit , 
Qu'on  me  rioit  au  nez ,  &  qu'une  chambrière 
Vouloir  monftrer  enfemble  ôc  cacher  la  lumière  : 
Je  fuis,  je  Iç^voy  bien Je  parle.  L'on  refpondi 
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Que  les  verroux  graijjez.  ne  faifoient  aucun  bruit.  ^  Ti- 
buUe.L.  I.  Eleg.  7.V.  iz. 

Cardine  nunc  tacito  vettere pojfe  fores. 

Horace  ,  L.  i.  Ode  2  j.  dit  I  s'ouvroit  autrefois  fî  facile- 
au  contraire  ,  que  la  porte  j  ment ,  demeure  â  préfcnt 
d'une  vieille  coquette  ,    qui  I  toujours  fermée  : 

-"  Amatque 

Janua  limen  , 
Qux.  prius  multùm  faciles  movebat 
Cardines. 


Je  fuis ,  je  le  voy  bien ) 

Le  vers  440.  fert  d'explica- 
tion à  celui-ci ,  dont  le  fcns 
cft  fufpenJu  :  ce  que  j'ai 
marqué  par  des  points 


Dans  l'Edition  de  1^42.  & 
dans  les  fuivantes  ,  on  a 
mis  :  J'y  fuis  ,  je  le  VOH 
bien. 

Riij 
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où ,  fans  fleurs  de  bien-dire  ,  ou  d'autre  art  plus  pco= 

fond , 
Kous  tombafmes  d'accord.  Le  monde  je  contemple, 
Et  me  trouve  en  un  lieu  de  fort  mauvais  exemple. 
Toucesfois  il  falloir,  en  ce  plaifant  mal-heur , 
Mettre,  pour  me  fauver,  en  danger  mon  honneur. 
Puis  donc  que  je  fuis  là ,  Se  qu'il  eft  près  d'une 

heure  , 
K'efpcrant  pour  ce  jour  de  fortune  meilleure  , 
Je  vous  laifle  en  repos  ,  jufques  à  quelques  Jours , 
Que  ,  fans  parler  Phoebus ,  je  feray  le  difcours 
De  mon  gifte  ,  où  penfant  repofer  à  mon  aife , 
Je  tombé  par  mal-heur  de  la  poifle  en  •îa  hraife, 
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fiùfar.s  fleurs  de  bien  di-  |     Je  tombé  — —  ^    i  <î4î-  /« 
Oùfnm  fleurs  du  bien  dire.  \  Je  tombe. 
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SATIRE         XI, 

SUITE. 

Y    Oyez  que  c'eft  du  monde ,  &  des  chofes  hu- 

humaines  ! 
Tousjours  à  nouveaux  maux  naiflent  nouvelles  pei- 
nes: 
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C'eA  piincipalement  au  j  ché  à  Régnier  d'avoir  pro- 
fujet  de  cette  Satire  ,    que  1  ftitué  les  Mufes  : 
Mr.  Defpréaux  avoir  repro- 1 

Heureux  Iji  moins  hardi ,  dansfes  vers  plei'as  de  fel  } 
Il  n'avait  point  traîné  les  Mufes  au  B.... 
Et  fi  du  fon  hardi  de  fes  rimes  cyniques  , 
Il  n'allarmoit  fouvent  les  oreilles  pudiques, 

premiers  vers  de  cette  ma- 
nière ,  tels  qu'ils  font  dans 
le  fécond  Chant  de  fon  Art 
Poétique  : 


Mais  Mr.  Defpréaux  pour 
ne  point  commettre  la  mê- 
me foute  qu'il  reprochoit  à 
Régnier  ,  changea  les  deux 


Heureux  !  Jî  fes  difcours  ,  crainti  du  cbafleLeShur  , 
Ne  fe  femoient  des  lieux  où  fréquentait  l'Auteur. 


Voyez  les  Remarques  fur  ces 
vers  de  Mr.  Defpréaux. 

Sans  vouloir  juftifier  Ré- 
gnier fur  le  choix  du  fu)et 
de  cette  Pièce  ,  qui  eft  ex- 
trêmement condamnable  ; 
on  peut  dire ,  que  le  vice  y 
cft  peint  avec  des  «oulcurs, 


bien  capables  d'en  donner 
de  l'hotreur. 

Cette  Satire  ne  parut  point 
dans  l'édition  de  1608.  & 
fut  imprimée  dans  celle  de 

Tousjours     A      nouveaux 
maux  naijfent  nouvelles  pei- 
R  iiij 
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Et  ne  m'ont  les  deftins ,  à  mon  dam  trop  conftans, 
Jamais  ,  après  la  pluye  ,  envoyé  le  beau  temps. 
Eftant  ne'  pour  fouffrir  ,  ce  qui  me  reconforte  , 
C'eftque  ,  fans  murmurer ,  la  douleur  je  fupporte  ; 
Et  tire  ce  bon-heur  du  mal-heur  où  Je  fuis  , 
Que  je  fais ,  en  riant ,  bon  vifage  aux  ennuis: 
Que  le  Ciel  affrontant ,  je  nazarde  la  Lune, 
Et  voy ,  fans  me  troubler ,  l'une  ôc  l'autre  fortune. 

Pour  lors  bien  m'en  vall ut  :  car  contre  ces  aflauts. 
Qui  font ,  lors  que  j'y  penfe  ,  encor  que  je  treflauts  : 
Pétrarque ,  ôc  fon  Remède  ,  y  perdant  fa  rondache> 
En  euft ,  de  mariflon ,  ploré  comme  une  vache. 
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nei.  )  Le  vers  Z03.  de  cette  Satire  eft  femblablc  à  celui  de 
Martial  ,  L.  i.  Ep.    16. 

Expeclant  curaque  ,  catenatique  labores, 

Scneque  , 

'  Finis  ahen'us  mali , 
Gradus  e(l  futuri. 

Marot ,  Epitre  à  François  I. 

On  dit  bien  vray  :  la  mauvaife  fortune 

He  vient  jamais ,  qu'elle  n'en  apporte  une, 

O*  deux,    ou  trois  ,   avecques  elle  ,  Sire. 

Que  je  fais  en  riant  bon  vifage  aux  ennuis,  )  Martial  y 

Pars  major  lacrymas  ridet ,  &  intus  babet. 

Tetrarque ,  &  fon  Reme-  1  Traité  ,   De   temediU   bon» 
^t,  )    Pcuarque  a  fait  un  I  &  maU  fortune. 
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Outre  que  de  l'objeft  la  puiûance  s'efmeut , 
Moy  qui  n'ay  pas  le  nez  d'eftre  Jean  qui  ne  peut , 
Il  n'ell  mal  dont  le  fens  la  nature  refveille  , 
Qui  Ribaut  ne  me  prift  ailleurs  que  par  roreille. 
Entre  doncq'  que  je  fus  en  ce  logis  d'honneur , 
Tour  faire  que  d'abord  on  me  traitteen  Seigneur, 
Et  me  rendre  en  amour  d'autant  plus  agréable  j 
La  bourfe  défilant ,  je  mis  pièce  fur  table  j 
Et  guariiïant  leur  mal  du  premier  appareil , 
Je  fis  dans  un  efcu  reluire  le  Soleil. 
De  nui£l  defllis  leur  front  la  joye  eftincelante  , 
Monflroiten  fon  midy  que  Tame  eftoit  contente. 
Deflors ,  pour  me  fervir,  chacun  fe  tenoit  preft , 
Et  murmuroient  tout  bas  :  l'iionnelle  homme  que 
c'eft! 
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Q  ir  E  s. 


■  I  "  D'efirejettn  qui  ne 
peut.  )  Jean  qui  ne  peut  : 
terme  du  Jeu  de  Trictrac, 
détourné  à  un  autre  fens. 

Il  Ti'eji  mal  dont  le  fens  la 
nature  refveille,  )  Il  'n'ell 
mal  :  l'Auteur  appelle  un 
Mal  ,  ces  tendres  émotions 
qui  réveillent  la  nature. 
Peut  être  l'Auteur  avoir 
écrit  :  Il  n'ejî  main  ,  au  lieu 
de  ,  //  n'eft  mal  :  exprefiion 
^ui  n'ofirc  pas  un  fens  bien 


clair  ,  ni  bien  déterminé. 
Mais  un  peu  d'obicurité  ne 
convient  pas  mal  à  cet  en- 
droit ;  &  il  ert  certaines 
choies  qu'il  fted  bien  à  un 
Commen*ateur  d'ignorer. 

Je  fis  dans  un  efcu  reluire 
le  fùleil.  )  Du  temps  de  Ré- 
gnier ,  il  y  avoir  des  Ecus 
d'or  qu'on  cippelloit,£ci£.!  au 
foleil ,  parce  qu'ils  avoient 
un  petit  ibleil  à  huit  rais. 
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Toutes ,  à  qui  mieux  mieux ,  s'efforçoient  de  ms 

plaire. 
L'on  allume  du  feu  ,  dont  j'avois  bien  affaire. 
Je  m'aproche  ,  me  fieds ,  &  m'aidant  au  befoing  , 
Ja  tout  apprivoifé  je  mangeois  fur  le  poing. 
Quand  au  flamber  du  feu ,  trois  vieilles  rechignees 
Vinrent  à  pas  contez  ,  comme  des  airignees  : 
Chacune  fur  le  cul  au  foyer  s'accroupit , 
Et  fembloient ,  fe  plaignant ,  marmoter  par  defpit. 
L'une  ,  comme  un  phantofme,  affreufement  hardie^ 
Sembloit  faire  l'entrée  en  quelque  Tragédie  ; 
L'autre ,  une  Egyptienne,  en  qui  les  rides  font 
Contre-efcarpes ,  ramparts  ,  &  fofles  fur  le  front  5 
L'autre  ,  qui  de  foy-mefme  eftoit  diminutive  , 
Reflembloit ,  tranfparente ,  une  lanterne  vive  , 
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Ja  tout  apprivoifé  je  intin- 
geeisfur  le  poing.  )  Quand 
ïes  oifeaux  de  Fauconnerie 
•mangent  volontiers  fur  k 
poing  ,  c'cft  une  marque 
qu'ils  font  entièrement  afVu- 
r€2  ,  ou  aflPàitei  ;  c'eft-à-di- 
re  ,  apprivoifés.  Pendant  un 
temps  ,  c'a  été  la  mode  en 
France  ,  parmi  les  gens  du 
bel  air ,  qui  vouloient  paf- 
fer  pour  galans  ,  de  porter 
tout  le  jour  fur  le  poing  un 
épnvier  ,fa?J5 pro£Oi'j  Loys 


Guyon  ,  diverfes  Leçons  , 
L.  i.  ch.  5.  &  ce  tenrps  croit 
celui  de  la  }c\mefle  de  Ré- 
gnier. 

■■  ■  Comme  des  airi- 
gnees. )  On  lit  ainfi  dans 
l'édition  de  i«5i3.  Ilya, 
éri^nêes  ,  dans  celle  de 
I  é  I  X  ;  araignées  dans  la 
plupart  des  autres. 

Rejfembloit  tranfparente  , 
une  lanterne  vive  ,  &c.  ) 
Defcription  des  lanternes 
vivantes.  Avant  l'établiflie- 
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I>ODt  qaelque  Paticicr  amufe  les  enfans , 

Où  des  oyfons  bridez ,  Guenuches  »  Elefans  , 

Chiens,  chats,  lièvres,  renards,  ôc  mainte eftrangc 

befte  , 
courent  l'une  après  l'autre  :  ainlî  dedans  fa  tefte 
Voyoit-on  clairement  au  travers  de  fes  os  , 
Ce  dont  fa  fantaifie  animoit  fes  propos. 
Le  regret  du  pafle  ,  du  prefent  la  mifere, 
La  peur  de  l'advenir ,  &  tout  ce  qu  elle  efpere 
Des  biens  que  l'Hypocondre  en  fes  vapeurs  promet , 
Quand  l'humeur,  ou  le  vin,  lui  barbouillent  Tarmet. 
L'une  fe  plaint  des  reins  ,  &  l'autre  d'un  côtaire  j 
.  L'autre  du  mai  des  dents  :  &  comme ,  en  grand  my' 

ftere, 
Avec  trois  brins  de  fauge  ,  une  figue  d'antan  , 
Un  va-t'en  ,  fi  tu  peux  ",  un  fi  su  peux  ,   va^t'en  , 
Efcrit  en  peau  d'oignon  ,  entouroit  fa  mâchoires 
Et  tomes ,  pour  garir ,  fe  reforçoient  de  boire. 
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ment  de  la  Comédie  en 
France,  ces  fones  de  Lan- 
ternes faifoient  un  des  orne- 
nemens  du  Théâtre  ,  dans 
ces  temps  greffiers  où  l'on 
jouoit  les  My  fier  es  \  c'eft-à- 
dire  ,  les  Hiltoires  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  Tefta 
ment.  Les  PatifEers  s'empa- 


rèrent enfuîtes  des  Lanter- 
nes vivantes  qu'ils  cxpo- 
ibient  dans  leurs  boutiques  , 
pour  attirer  les  parfans. 

Et  l'autre  d'un  côtai- 
re. )    On  écrit  Cautaire. 

Un  va-t'en  ,  fi  tu  peux'-, 
un  fi  tu  peux  ,  va-t-en,  ^ 
Monofyllabes, 
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Or  j'ignore  en  quel  champ  d'honneur  &  rfe  vertu. 
Ou  deflbus  quels  drapeaux  elles  ont  combatu  î 
Si  c'eftoit  mal  de  Sainft  ,  ou  de  fièvre- quartaine  ; 
Mais  je  fçay  bien  qu'il  n'elt  foldat  ni  capitaine  , 
Soit  de  gens  de  cheval ,  ou  foit  de  gens  de  pie  , 
Qui  dans  la  Charité'  foit  plus  eftropié. 
Bien  que  maiftre  Denys ,  fçavant  eh  la  fculture, 
Fift-il ,  avec  Ton  art ,  qui  naude  la  nature  j 
Ou  comme  Michel  l'Ange,  euft-tl  le  Diable  au  corps. 
Si  ne  pourroit-il  faire  ,  avec  tous  fes  efforts , 
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Si  c'eftoit  mal  de  Saint.  ) 
Il  y  a  pluficurs  maladies  , 
auxquelles  le  peuple  a  don- 
né le  nom  de  quelque  Saint: 
comme  le  mal  de  S.  Jean  , 
qui  èft  répilepfîe  ;  Le  mal 
de  St.  Hubert ,  qui  eft  la  ra- 
ge ;  Le  mal  de  St.  Mein , 
qui  eft  la  gale  ,  &c. 

Q'd  dans  la  Charité  fcit 
plus  ejlropié.  )  La  Charité  eft 
un  des  Hôpitaux  de  Paris. 

Bien  que  maiftre  Denys  , 
fçavant  en  la  fculture.  )  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que 
Régnier  ait  voulu  parler 
d'un  ancien  Sculpteur  Grec, 
appelle  Denys  ,  Dionyfius  , 
duquel  ,  au  rapport  de  Pli- 
ne,Liv.  }6.  c.  10.  on  voyoit 
à  Rome  placeurs  ouvrages 


excellens.  Dionypus  &  Tolj- 
des,  Timarchidis fi.lii. 

Quelque  temps  avant  Ré- 
gnier, il  y  avoîi  en  France 
deux  Sculpteurs  célèbres  , 
Jean  Gougcon  &  Germain 
Pilon  ,  dont  les  ouvrages 
font  admirés  encore  aujour- 
d'hui. 

Ou,  comme  Michel  l'An^ 
ge.  )  Michel  l'Ange  ,  comme 
l'Auteur  l'a  écrit  ,  fait  une 
équivoque  :  car  il  parle  ici  , 
non  pas  d'un  Ange ,  mais 
du  fameux  Michel  -  Ange 
Buonarota ,  excellent  Pein- 
tre, Sculptcur>&  Architecte. 
On  prononce  MiKel  Ange, 
Il  mourut  ù  Rome, en  1 564. 
dans  fa  8 p.  année. 
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De  CCS  trois  corps  tronquez  une  figure  entière  , 
Manquant  à  cet  effecl ,  non  l'art ,  mais  la  matière. 

En  tout  elles  n'avoient  feulement  que  deux  yeux. 
Encore  bien  flétris  ,  rouges  Ôc  chaffieux  j 
Que  la  moitié  d'un  nez,  que  quatre  dents  en  bouche, 
Qui ,  durant  qu'il  fait  vent ,  branlent  fans  qu'on  les 
touche.  '' 

Pour  le  refte  ,  il  eftoit  comme  il  plaifoit  à  Dieu. 
En  elles  la  faute'  n'avoit  ny  feu  ny  lieu  : 
Et  chacune,   à  par-foy  ,  repre'fentoit  l'idole , 
Des  fièvres ,  de  la  ^fte ,  ôc  de  l'orde  vérole. 
•     A  ce  piteux  fpedacle  ,  il  faut  dire  le  vray , 
3'eus  une  telle  horreur  ,  que  tant  que  je  vivray. 
Je  croiray  qu'il  n'eft  rien  au  monde  qui  garifle 
Un  homme  vicieux  ,  comme  fon  propre  vice. 
Toute  chofe  depuis  me  fut  à  contre  cœur; 
Bien  que  d'un  cabinet  fortift  un  petit  cœur , 
Avec  fon  chapperon  ,  fa  mine  de  poupée , 
Difànt  :  j'ay  fi  grand'  pieur  de  ces  hommes  d'efpee,  ' 

REMARQ.UES. 


Je  croiray  qu'il  h'efi  rien 
AU  monde  quigarijj'e  ,  &c.  ) 
Cette  maxinie  eft  très-icn- 
fée.  Dans  un  des  Dialogues 


dé  Lucien  ,  intitulé ,  UAfng 
de  Lucien  ,  Mr.  D'Ablan- 
coutc  fon  Ttadu(Aeat-a  «itc 
ainfi  ces  deux  vers  : 


Qu'il  n'ejî  rien  quipuniffe 


Un  homme  vicieux  comme  fon  propre  vice. 
Avec  fon  cbA^tron.  )  Sorte  de  coiffure  ,   uûtçç  çix  c<i 
tcmps-U. 
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Que  fi  je  n'eufle  veu  qu'eftiez  un  Financier , 
Je  me  fufle  pluftoft  laifTe  crucifier , 
Que  de  mettre  le  nez  ou  je  n'ay  rien  afifairc. 
Jean  mon  mary  ,  Monlîeur ,  il  eft  Apothicaire. 
Sur  tout ,  vive  l'amour  5  ôc  bran  pour  les  Sergens. 
^rdez  ,  voire ,  c'eft-mon  :  je  me  cognois  en  gens.     > 
Vous  eftes,  je  voy  bien  ,  grand  abbateur  de  quilles; 
Î^Iais  au  refte ,  honnefte  homme  ,  ôc  payez  bien  les 
filles. 

CognoifTez-vous? mais  non,  je  n'ofe  le  nommer. 

Ma  foyV'eft  un  brave  homme,  ê*bien  digne  d'aimer. 
Il  fent  tousjours  fi  bon.  Mais  quoy  !  vous  Tiriez  dire. 

Cependant ,  de  defpit ,  il  femble  qu'on  me  tire 
Par  la  queue  un  matou  ,  qui  m'efcrit  fur  les  rein»*-; 
Des  griffes  ôc  des  dents  mille  alibis  forains  : 
Comme  un  finge  fafché  j'en  dy  ma  patenoftre; 
De  rage  je  maugrée  ôc  le  Mien  ôc  le  Volhe , 
Et  le  Noble  vilain  qui  m'avoit  attrape. 
MySis,  Moiiiicur,mc  dift-elle,  aurcz-vous  point  foupe? 

Remarques. 


»    '  Grand  abbateur   di    quilles.   )    La   Fontaine  j 

Conte  des  Lunettes  : 

Garçon  quatre ,  garçon  couru  des  filles  , 
Bon  compagnon  ,   &  beau  joueur  de  quilles^ 

Et  le  Noble  vilain,  )  De  la  Satire  précédente. 
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Je  vous  pri'  ,  notez  l'heure  i  &  bien ,  que  vous  eu 

femble  ? 
Eftes-vous  pas  d'avis  que  nous  couchions  enfemble  ? 
Moy  ,  crotté  jufqu'au  cul ,  ôc  mouillé  jiifqu  à  l'os. 
Qui  n'avois  dans  le  lid  befoia  que  de  repos  : 
Je  faillis  à  me  pendre  ,  oyant  que  cefte  Lice , 
Effrontément  ainfi  me  préfentoit  la  lice. 
On  parle  de  dormir,  j'yconfensà  regret. 
La  Dame  du  logis  me  meine  au  lieu  fecret. 
Allant  ,  on  m'entretient  de  Jeanne  &  de  Macette  5 
Par  le  vray  Dieu,  que  Jeanne  eftoit  ôc  claire  ôc  nette, 
Claire  comme  un  baffin  >  nette  comme  un  denier. 
Au  refte  ,  fors  Monfieur  ,  que  j'cftois  le  premier. 
Pour  eUe  /qu'elle  eftoit  niepce  de  Dame  Avoye  ; 
Qu'elle  feroit  pour  moy  de  la  fauce  nionnoye  5 
Qu'elle  euft  fermé  fa  porte  à  tont  autre  qu'à  moy  ; 
Et  qu'elle  m'aimoit  plus  mille  fois  que  le  Roy, 
Eûoutdy  de  cacquet ,  je  feignois  de  la  croire. 
Nous  montons  ,  &  montans,  d'un  c^efl-mon ,  &  d'un 

•voirt  , 
Doucement  en  riant  fapointois nos  procez» 
La  montée  eftoit  torte ,  &  de  fafcheux  accez; 

Remarques. 

Je  votti  pn' ,  notez, fbeu-  |  la  Satire  précédente.  Mit. 
re.  )  Une  heure  après  mi- 1  de  164a.  Jevotts^ri'  noteTU 
r>uit,  félon  îe  vers  /^},d&[rbeitre. 
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Tout  branloit  defToas  nous ,  jufqu* au  dernier  eftagc. 
D'efchellc  en  efchelon ,  comme  un  linot  en  cage  , 
XI  falloir  fauteller ,  &  des  pieds  s'approcher  , 
Ainli  comme  une  chèvre  en  grimpant  un  rocher. 
Apres  cent  foubre-fauts  nous  vinfmes  en  la  chambre. 
Qui  n'avoir  pa^  le  gouft ,  de  mufc ,  civette  ,  ou  d'am- 
bre. 
La  porte  en  eftolt  bafle  ,  6c  fembloit  un  guichet , 
Qui  n'avoit  pour  ferrure  autre  engin  qu'un  crochet. 
Six  douves  de  poinçon  fervoient  d'aix  5c  de  barre, 
Qui  baillant  grimaflbient  d'une  façon  bizarre  i 
Et  pour  fe  re'prouver  de  mauvais  entretien , 
Chacune  par  grandeur  fe  tenoit  fur  le  fîenj 
Et  loin  l'une  de  l'autre ,  en  leur  mine  altérée  , 
Monftroient  leur  faindle  vie  eftroiteSc  retirée. 

Or ,  comme  il  plut  au  Ciel ,  en  trois  doubles  plié. 
Entrant  je  me  heurté  la  caboche  Se  le  pié , 
Dont  je  tombe  en  arrière ,  eflourdi  de  ma  cheute , 
Et  du  haut  jufqu'au  bas  je  fis  la  cullebutte  : 
De  la  telte  5c  du  cul  contant  chaque  degré. 
Puis  que  Dieu  le  voulut ,  je  prins  le  tout  à  gré. 
Auflî  qu'au  mefme  temps  voyant  choir  cefte  Dame, 
Par^e  ne  fçay  quel  trou  je  luy  vis  jufqu'à  l'ame  , 
Qui  fîft,  en  ce  beau  fault ,  m'cfclatant  comme  un  fou. 
Que  je  prins  grand  plaifir  à  me  rompre  le  cou. 
Au  bruit  Macette  vint;  la  chandelle  on  apporte  ; 

Car 
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Car  la  noftre  en  tombant  de  frayeur  eftoit  morte. 
Dieu  fçait  comme  on  la  vid  &  derrière  ôc  devant , 
Le  nez.  fur  les  carreaux ,  ôc  le  feflier  au  vent  j 
De  quelle  charité  l'on  foulagea  fa  peine. 
Cependant  de  fon  long ,  fans  poulx  ,  &  fans  haleine, 
ie  mufeau  vermoulu  ,  le  nez  efcarboiiille' , 
Le  vifage  ,  de  poudre  ôc  de  fang  tout  fouille , 
Sa  tefte  defcouverte ,  où  l'on  ne  fçait  que  tondre , 
Et  lors  qu'on  luy  parloir,  qui  ne  pouvoit  relpondre  ; 
Sans  collet,  fans  béguin  ,  ôc  fans  aiatre  afBquet» 
Ses  mules  d'un  cofté ,  de  l'autre  fon  tocquet. 
En  ce  plaifant  mal-heur ,  je  ne  fçaurois  vous  dire 
S'il  en  falloir  pleurer ,  ou  s'il  en  falloir  rire. 
Après  ceft  accident  ,  trop  long  pour  dire  tout , 
A  deux  bras  on  la  prend  ,  Ôc  la  met-on  debout. 
Elle  reprend  courage  ,  elle  parle  ,  elle  crie  , 
Et  changeant ,  en  un  rien  ,  fa  douleur  en  furie, 
Di(ft  à  Jeanne,  en  mettant  la  main  fur  le  roignon  s 
Ceft,  mal-heureufe  ,  toy  ,  qui  me  portes  guignon» 
A  d'autres  beaux  difcours  la  colère  la  porte. 
Tant  que  Macette  peut ,  elle  la  réconforte^ 
Cependant  je  la  laifle  ;  ôc  ,  la  chandelle  en  main, 
Kegrimp  nt  L'efcalier ,  je  fuy  mon  vieux  delfein. 
J'entre  dans  ce  beau  lieu ,  plus  digne  de  remarque 
Que  le  riche  Palais  d'ijnfuperbe  Monarque. 
Eftant  là ,  je  furette  auit  lecoins  plus  cachez , 
TomcL  S 
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où  le  bon  Dieu  voulut  que ,  pour  mes  vieux  pe'chez» 
Je  fceufle  le  defpic  dont  Tame  eft  forcenée. 
Lors  que  ,  trop  curieufe  ,  ou  trop  endemene'e  , 
Rodant  de  tous  coftez ,  &  tournant  haut  &  bas , 
Elle  nous  fait  trouver  ce  qu'on  ne  cherche  pas. 

Or ,  en  premier  item ,  fous  mes  pieds  Je  rencontre 
Un  chaudron  ebrefchc,  la  bourfe  d'une  montre  , 
Quatre  boëtes  d'onguents  ,  une  d'alun  bruflc , 
Deux  gands  defpariez  ,  un  manchon  tout  pelé'  î 
Trois  fioles  d'eau  bleue  ,   autrement  d'eau  féconde  , 
La  petite  feringue,  une  efponge  ,  une  fonde  , 
Du  blanc  ,  un  peu  de  rouge  ,  un  chifon  de  rabat. 
Un  balet ,  pour  bruflcr  en  allant  au  fabat } 
Une  vieille  lanterne ,  un  tabouret  de  paille  , 
Qui  s'eftoit  fur  trois  pieds  fauve'  de  la  bataille  j 
Un  baril  défonce' ,  deux  bouteilles  fur-cu  , 
Qui  difoient ,  fans  goulet ,  nous  avons  trop  vefca  : 
Un  petit  fac ,  tout  plein  de  poudre  de  Mercure  , 
Un  vieux  chapperon  gras  de  mauvaife  teinture  » 
Et  dedans  un  coffret  qui  s'ouvre  avecq'  cnhan  , 
Je  trouve  des  tifons  du  feu  de  la  faind  Jean  , 

Remarques. 

-■  '  ■   jQwt"  i^ ouvre  avecq^  1  par^onomatopée  ,  un  cfFort 
tnban.  )  Enhan  ,  ou  plutôt  1  accompagné  de  bruit, 
mimn ,  terme  qxii  exprime  ,  | 
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î)u  fel ,  du  pain  bcni ,  de  la  feugere  ,  un  cierge , 
Trois  dents  de  mort ,  pliez  en  du  parchemin  vierge  ; 
Une  chauve-fouris ,  la  carcafle  d'un  Geay  , 
De  la  graifle  de  loup  ,  &  du  beurre  de  May. 

Sur  ce  point ,  Jeanne  arrive ,  &  faifant  la  <lotï« 
cette  : 
Qui  vit  céans  ,  ma  foy  ,  n'a  pas  befongne  faite  ; 
T^sjours  à  nouveau  mal  nous  vient  nouveau  foucyj 
Je  ne  fçay  ,  quant  à  moy  ,  quel  logis  c'eft  icy  : 
Il  n'eft  ,  par  le  vray  Dieu ,  jour  ouvrier  ny  fefte , 
Que  ces  carongnes-là  ne  me  rompent  la  tefte. 
BicH ,  bien ,  je  m'en  iray  ,  fi  toft  qu'il  fera  jour. 
On  trouve  datts  Paris  d'autres  maifons  d'amour. 

Je  fuis  là  ,  cependant ,  comme  un  que  l'on  n^^ 
zarde. 
Je  demande  que  c'eft  ?  He  !  n'y  prenez  pas  garde , 
Ce  me  lefpondit-elle  ;  on  n'auroit  jamais  fait. 
Mais  bran  ,  bran  ,  j'ay  laifle  là-bas  mon  attifet. 
Tousjours  après  fouper  cefte  vilaine  crie, 
Monfieur  ,  n'eft-il  pas  temps  :  couchons  nous  je  vous 
prie. 

Cependant  elle  met  fur  la  table  les  draps  , 
Qu'en  bouchons  tortillez  elle  avoitfous  les  bras. 
Elle  approche  du  lit ,  fait  d'une  eftrange  forte  : 
Sur  deux  tréteaux  boiteux  fe  couchoit  une  porte  3 
Ou  le  lid  lepofoit ,  auHi  noir  qu'un  fouillou. 

Si) 
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Un  garde-robe  gras  fervoit  de  pavillon  j 

De  couverte  un  rideau ,  qui  fuyant  (  vert  &  jaune) 

Les  deux  extre'mitez  ,  eftoit  trop  court  d'une  aune. 

Ayant  confidere  le  tout  de  point  en  point , 
Je  fis  vœu  cefte  nuid  de  ne  me  coucher  point. 
Et  de  dormir  fur  pieds  comme  un  coq  fur  la  perche; 
Mais  Jeanne  tout  en  rut ,  s'approche  &  me  recherche 
D'amour ,  ou  d'amitic  ,  duquel  qu'il  vous  plaic||> 
Et  moy  ;  maudit  foit-il  ,  m'amour  ,  qui  le  fera. 
Folyenne  pour  lors  me  vint  en  la  penfée  , 
Qui  fceut  que  vaut  la  femme  en  amour  offenfee. 
Lors  que  ,  par  impuiflance ,  ou  par  mrfpris  ,  la  nuicH:, 
On  fauffe  compagnie,  ou  qu'on  manque  au  derduift. 
C'cft  pourquoy  j'eus  grand  peur  qu'on  me  trooiTaft 

en  malle , 
Qu'on  me  fouetaft,  pour  voir  fi  j'avois  point  la  gale,. 
Remarque   s. 

XJn  garde-rcbe  gras  fer- 
voit de  pazillon.  )  Gaidï 
ïobe  eft  ICI  du  mafculin  ,  è>. 
iîgnifie  ce  fou:reuu,  cette 
enveloppe  de  toile ,  qu'on 
porte  lut  les  habits,  pou. 
Jes  conferver.  Cette  toile  , 
qui  ctoit  grafle  ,  a  force  d'a- 
iroir  ctc  portée ,   fervoit  de 


navillon   ,    c'eft-à-dire,   de 
j,arnituie  au  lit. 

F(.lyenne  pour  lors  me 
vint  en  la  penfte.  )  L'aven- 
ure  de  Polyarnos  &  de  Cii- 
cc  eft  décrite  dans  l'etronc. 
Q^ui  fceut  que  vaut  lafem- 
re  en  amour  offerfée.  )  Vir- 
gile ,   J£t\.  5.  V.  6. 


Notumçue  furens  quid  fœmina pojjît. 
Séncquc  dans  fon  Hippolytc  ,  à  la  fin  de  l'Aâ:e  fécond  : 
j^HÏd  finat  inaJtfhm  famina  pr^ce^sfurcr  l 
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Qu'on  me  crachaft  au  nez  ,  qu'en  perche  on  me  le 

mift, 
Et  que  l'on  me  berçaft  fi  fort  qu'on  m'endormift  ; 
Ou  me  baillant  du  ^ean  ,  Jeanne  vous  remercie  , 
Qu'on  me  tabourinaft  le  cul  d'une  veflîe. 
Cela  fut  bien  à  craindre ,  &  fi  je  l'évite  , 
Ce  fut  plus  par  bon-heur  que  par  dextérité. 
Jeanne ,  non  moins  que  Circe  ,  entre  fes  dents  imiiv 

mure , 
Sinon  tant  de  vengeance  ,  au  moins  autant  d'injure» 

Or  pour  fiater  enfin  fon  mal-heur  &  le  mien  , 
Je  dis  :  quand  je  fais  mal ,  c'eft  quand  je  paye  h'xeni 
Et  faifant  réve'rence  à  ma  bonne  fortune ,. 
En  la  remerciant ,  je  le  conte  pour  une. 
Jeanne  ,  rongeant  fon  frein  ,  de  mine  s'appaifa  , 
Et  prenant  mon  argent ,  en  riant  mebaifa  : 
Non ,  pour  ce  que  j'en  dis  ,  je  n'en  parle  pas  ,  voire ,'. 
Mon  maiftre,penfez  vousPj'entends  bien  le  grimoire; 
Vous  eftes  honnefte  homme ,  &  fçavez  l'entre  gent. 
Mais,  Monfieur, croyez-vous  que  ce  foit  pour  l'argent?. 
J*en  fais  autant  d'eftat  comme  dechenevottes. 
Non,ma  foyj'ay  encore  un  demy-ceint,  deux  cottes^ 
Une  robe  de  ferge ,  un  chapperon  ,  deux  bas  , 
Trois  chemifes  de  lin  ,  fix  mouchoirs  ,  deux  rabats  j. 
Et  ma  chambre  garnie  auprès  de  faind  Euftache. 
iDiutant ,  je  ne  veux  £as  que  mon  mail  le  fache« 
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Difant  ceci ,  tousjoursfon  lift  ellcbraflbit , 

Et  les  linceuls  trop  cours  par  les  pieds  tiraflbit , 

Et  fit  à  la  fin  tant ,  par  fa  façon  adroite  , 

Qu'elle  les  fift  venir  à  moitié'  de  la  coite. 

Dieu  fçait  quels  lacs  d'amour ,  quels  chiffres  ,  quelles 

fleurs , 
De  quels  compartiments ,  ^i  combien  de  couleurs , 
Kelevoient  leur  maintien  ,  &  leur  blancheur  naïfve  , 
Blanchie  en  un  fivé  ,  non  dans  une  lefcive. 

Comme  fon  lift  eft  fait  ;  que  ne  vous  couchez- 
vous? 
Monfîeur  ,  n'eft-il  pas  temps  ?  Se  moy  de  filer  dous. 
Sur  ce  point  elle  vient ,  me  prend  &  me  détache  , 
Et  le  pourpoint  du  dos  par  force  elle  m'arrache , 
Comme  fi  noftre  jeu  fuft  au  Roy  defpoiiille'. 
3*y  refifte  pourtant ,  &  d'cfprit  embroiiille  , 
Comme  par  compliment  je  trenchois  de  l'honnefte , 
N'y  pouvant  rien  gaigner ,  je  me  gratte  la  tefte. 
A  la  fin  je  pris  cœur  ,  re'folu  d'endurer 
Ce  qui  pouvoir  venir  ,  fans  me  defefpe'rer. 

Remarques. 


'  '  ■  Et    leur    blan- 

cheur naifve.  ) 

Blanchie  en  un  fivé.  )  La 
blancheur  blanchie  eit  une 
buicologle  ,    ou   répcticion 


vicieufe.  L'Auteur  avoit  fans 
doute  écrit  Blanchis,  dans 
le  vers  266.  faifant  rappor- 
ter ce   participe  à  LinceuU. 
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Qui  fait  une  follie ,  il  k  doit  faire  entière  , 
|c  détache  un  foulier,  je  m'ofte  une  jartiere. 
Froidement  toutesfois  j  ôc  femble  en  ce  coucher  , 
Un  enfant  qu'un  Pédant  contraint  fe  détacher  , 
Que  la  peur  tout  enfemble  efperonne  &  retarde: 
A  chacune  efguillette  il  fe  fafchc  ,  ôc  regarde  , 
Les  yeux  couvers  de  pleurs ,  le  vifage  d'ennuy , 
Si  la  grâce  du  Ciel  ne  defcend  point  fur  luy. 

L'on  heurte  for  ce  point  ,  Catherine  on  appelle. 
Jeanne ,  pour  ne  refpondre ,  efteignit  la  chandelle, 
Perfonne  ne  dit  mot.  L'on  refrappe  plus  fort , 
Et  feifoit-on  du  bruit  pouï  reveiller  un  mort. 
A  chaque  coup  de  pied  toute  la  maifon  tremble , 
Et  femble  que  le  fefte  à  la  cave  s'aflemble. 
BagalTe ,  ouvriras-tu  ?  C'eft  ceftuy-cy  ,  c'eft-mon. 
Jeanne ,  ce  temps-pendant ,  me  faifoit  un  fermon. 
Que  Diable  auflî,  pourquoy  ?  que  voulez- vous  qu'on 

face  ? 
Que  ne  vous  couchiez-vous  ?  Ces  gens,  de  la  menace 
Venant  à  la  prière  ,  elTayoient  tout  moyen. 
Orc  k\%  parlent  Soldat ,  &  ores  Citoyen. 
Ils  contre-font  le  goet ,  Se  de  voix  magiftrale  : 
Ouvrez  ,  de  par  le  Roy.  Au  Diable  un  qui  dévale  î 

RE     m     ARCiUtS. 

Et  fembh  que  le  fefie  à  la,  cave  i'ajfemhle.  )  Le  faite  ,  lé 
haut  de  la  tnaifon  :  F<:y?ig«w7w,  "A..  . 
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tJn  chacun  ,  fans  parler ,  fe  tient  ctos  ôc  couvert. 
Or,  comme  à  coups  de  pieds  l'huis  s'eftoit  prefquc 
ouvert , 
Tout  de  bon  le  Guet  vint.  La  quenaille  fait  Gille» 
Et  moy  ,  qui  jufques-là  demeurais  immobile. 
Attendant  eftonne  le  fuccez  de  l'afTaut , 
Ce  pensc-je ,  il  cft  temps  que  je  gaigne  le  haut. 
Et  trouûant  mon  pacquet ,  de  fauver  ma  perfonnc. 
Je  me  veux  r'habiller ,  je  cherche  ,  je  taftonne  , 
plus  eftoutdy  de  peur  que  n'eil  un  hanneton. 
Mais  quoy  ?  plus  on  fe  halte  &  moins  avance-t'on. 
Tout ,  comme  par  dcfpit ,  fe  ttouvoit  fous  ma  pâte. 
Au  lieu  de  monchappeauje  prens  une  favate  j 
Pour  mon  pourpoint  Tes  bas ,  pour  mes  bas  fon  colleti 
Pour  mes  gands  fes  fouliers ,  pour  les  miens  un  ballet* 
Il  fembloit  que  le  diable  euft  fait  ce  tripotage. 
Or  Jean^ne  me  difoit ,  pour  me  donner  courage , 
Si  mon  compère  Pierre  eft  de  garde  aujourd'huy , 
Non ,  ne  vous  fafchez  point ,  vous  n'aurez  point  d'en- 

nuy, 
Cependant,fans  delay,  Mefïieurs  frappent  en  raailirc. 
On  crie  :  patience  j  on  ouvre  la  fcneftie. 

REMARQ.UESr 

—^  La  quenaille  fait  Gil- \  me  qnt  dans  le  vers  311. 
le.)  Edit.  de  1641.  &  fui- j  Voyez,  la  Note  fur  le  vers 
•^dMXi.LatanaiUe}  de  nu-J  ipj..  de  la  Satire  dixième. 
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Or ,  fans  plus  m'amufer  après  le  contenu , 
Je  defcends  doucement ,  pied  chaufle  ,  l'autre  nu  j 
Et  me  tapis  d'aguet  derrière  une  muraille. 
On  ouvre  ,  Se  brufquement  entra  cefle  quenaille , 
En  humeur  de  nous  faire  un  âffez  mauvais  tour. 
Et  moy  ,  qui  ne  leur  dis  ny  bon  foir  ,  ny  bon  jour. 
Les  voyant  tous  paflez  ,  je  me  fentis  alaigre  , 
Lors  ,  difpos  du  talon ,  je  vais  comme  un  chat  maigre. 
J'enfile  la  venelle  j  ôc  tout  léger  d'effroy , 
Je  cours  un  fort  long  temps  fans  voir  derrière  moy  ; 
Jufqu'a  tant  que  ,  trouvant  du  mortier ,  de  la  terre  , 
Du  bois,  des  eftançonS|  maints  plâtras,  maintepieire. 
Je  me  fentis  pluftoft  au  mortier  embourbé  , 
Que  je  ne  m'apperceus  que  je  fuffe  tombé. 

On  ne  peut  efviter  ce  que  le  Ciel  ordonne. 
Mon  ame  cependant  de  colère  friflbnne  j 
Et  prenant ,  s'elle  euft  peu  ,  le  deftin  à  party  , 
De  defpit ,  à  fon  nez, ,  elle  l'euft  démeaty  j 
Et  m'afleure  qu'il  euft  réparé  mon  dommage. 

Comme  je  fus  fuspieds,enduit  comme  une  image, 
J'entendis  qu'on  parloit  -,  &  marchant  à  grand  pas  , 
Qu'on  difoit  :  haftons-nous  ,  je  Tay  laiffé  fort  bas. 

Remarques. 

Et  moy  ,  qui  ne  leur  dis  ny  bon  foir  ,  ni  bonjour.  ')  Mo- 
iiofyllabes. 

Tmc  L  T 
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Je  m'aproche  .  je  voy ,  defireux  de  cognoiftre. 
Au  lieu  d'un  Médecin  ,  il  luy  faudroit  un  Preftre , 
Di£l  l'autre  ,  puis  qu'il  eft  fi  proche  de  fa  fin. 
Comment ,  dift  le  valet ,  eftes  vous  Médecin  ? 
Monfieur ,  pardonnez-moy  ,  le  Cure'  je  demande. 
Il  s'en  court ,  &:  dilant  :  à  Dieu  me  recommande , 
Il  laifle  la  Monfienr,  fafche'  d'eiire  deceu. 

Or  comme,  allant  tousjours,  de  près  je  l'apperceu  , 
Je  cogneu  que  c'e'toit  noftre  aniy  }  je  l'approche , 
Il  me  regarde  au  nez  ,  6c  riant  me  reproche  : 
Sans  flambeau ,  l'heure  indeuë  !  &  de  près  me  voyant. 
Fangeux  comme  un  pourceau ,  le  vifage  effioyant , 
Le  manteau  fous  le  bras ,  la  façon  affoupie  : 
Eftes  vous  travaille  de  la  Lycantropie  ? 
Dift-il ,  en  me  prenant  pour  me  tafter  le  pous. 
Et  vous  ,  dy-je,  Monfieur,  quelle  fièvre  avez  vous? 
Vous  ,  qui  tranchez  du  fage ,  ainfi  parmi  la  rue  I 
Faites  vous  fus  un  pied  toute  la  nuid  la  grue  ? 
Remarques. 


■■  Et  difant  :  à  Dieu 

nie  recommande.  )  Il  faut  li- 
re :  A  Dieu  vous  recomman- 
de ,  puifque  ce  valei:  parle 
au  Médecin. 

Eftes-vous  traaiaillé  de  la, 
lycantropie  !  )  Exprefîîon 
convenable  à  un  Médecin. 
La  Lycanthropie  eft  une  ma- 
la<Ue ,  ou  fureur  >  qui  fait 


croire  à  ceux  qui  en  font 
atteints  ,  qu'ils  font  trans- 
formez en  loups.  Us  fortcnt 
de  leurs  maifons ,  &  cou- 
rent les  rues  ou  les  champs, 
en  heurlant,  &  en  (e  jettant, 
comme  des  furieux  ,  fur 
ceux  qu'ils  rencontrent  : 
c'eft  pourquoi  le  peuple  les 
appelle  LÔHfs  garoux. 
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Il  voulut  me  conter  comme  on  l'avoit  pipe  , 
Qu'un  valet ,  du  fommeil,  ou  de  vin  occupe, 
Sous  couleur  d'aller  voir  une  femme  malade  , 
L'avoit  galentement  payé  d'une  caflade. 

Il  nous  faifoit  bon  voir  tous  deux  bien  eftonnez. 
Avant  jour  par  la  rue  ,  avecq'  un  pied  de  nez  5 
Luy ,  pour  s'eftre  levé  ,  efpcrant  deux  piftoles  , 
Et  moy,  tout  las  d'avoir  receu  tant  de  bricoUes.. 
Il  fe  met  en  difcours  ,  je  le  laifTe  en  riant i 
Auflî  que  je  voyois  aux  rives  d'Orient , 
Que  l'aurore  s' ornant  de  faflfran  &  de  rofes  , 
Se  faifant  voir  à  tous  ,  faifoit  voir  toutes  chofes  : 
Ne  voulant,  pour  mourir  ,  qu'une  telle  beauté 
Me  vift ,  en  fe  levant ,  fi  fale  &  fi  croté  5 
Elle  qui  ne  m'a  veu  qu'en  mes  habits  de  fefte. 
Je  cours  à  mon  logis  ,  je  heurte  ,  je  lempefte. 
Et  croyez  à  frapper  que  je  n'eftois  perclus. 
On  m'ouvre  ,  &  mon  valet  ne  me  recognoift  plus. 
Monfieur  n'eftpas  icy ,  que  Diable  I  à  fi  bonne  heure! 
Vous  frappez  comme  un  fourd.  Quelque  temps  je  de- 
meure. 
Je  le  vois ,  il  me  voit ,  &  demande  eftonné. 
Si  le  moine  bouru  m'avoit  point  promené. 
Remarques. 

si  le  Moine  bouru.  )  Fan-  [  que  c'eft  une  ame  en  peine 
tome  qu'on  fait  craindre  au  1  qui  court  les  rues  pendant 
peuple  ,    lequel  s'imagine  1  les  Avents  de  Noël ,  &  qui 
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Dieu  !  comme  efles  vous  fait  ?  Il  va  :  moy ,  de  le 

fuivre  j 
ït  me  parle  eu  riant ,  comme  fi  je  fufTe  yvre  : 
Il  m'allume  du  feu  ,  dans  mon  li(ft  je  me  mets. 
Avec  voeu ,  fi  je  puis ,  de  n'y  tomber  jamais , 
Ayant  à  mes  defpens  appris  cefte  fentence  : 
Quigay  fait  une  erreur,  la  boit  à  repentance  j 
Et  que  quand  on  fe  frotte  avecq'  les  Courtifans, 
Les  branles  de  foriie  en  font  fort  defplaifans. 
Plus  on  pénètre  en  eux  ,   plus  on  fent  le  rcmeugle. 
Et  qui ,  trouble'  d'ardeur ,  entre  au  bordel ,  aveuglej 
Quand  il  en  fort ,  il  a  plus  d'yeux  ,  &  plus  aigus , 
Que  Lynce  l'Argonaute ,  ou  le  jaloux  Argus. 

Remarques. 


maltraite  les  pafTans.  Fure- 
tiere. 

-  Tltis  on  fent  le  re- 

meugle. )  L'Auteur  avoit 
écrit  remeugle  ,  pour  rimer 
avec  aveugle  j  quoiqu'on 
dife  remugle  ,  comme  on 
lit  dans  l'cciition  de  1613. 
&  dans  toutes  celles  qui 
font  venues  après. 

Quand  il  en  fort ,  il  a  ) 
La  ccfure  auroit  tté  plus 
léguljcre  ,  fi  l'Auteur  avoit 
jr.js  :  Il  a  ,  queind  il  ta  fort. 

Que  Lyncé  l'Argonaute  , 
OH  ie  jaloux  Argus,  )  Selon 


l'hiftoire  fabuleufe ,  Argut 
avoit  cent  yeux  ;  &:  Lyncêe 
avoit  la  vue  C\  perçante 
qu'il  voyoit  à  travers  une 
muraille.  Voyez  Erafmc 
Adag.  ^5.  Chil.  z.  Lyncée 
tut  un  des  Argonautes,  c'ell- 
à-diie  ,  des  Hcros  qui  allè- 
rent avec  Jafon  à  la  con- 
quête de  la  Toifon  d'or. 
Régnier  a  dit  Lyncé  ,  pour 
Lyncée  ,  comme  Ronfutd 
&  d'autres  ont  dit  ,  Orpbé  , 
l'rofé  ,  Tbcsé ,  pourOrpZ;^^, 
?roiée,  Tbefée. 


SATIRE     XIL      221 


A       MONSLEUR 

F    R   E    M   I    N    E   T. 
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N  dit  que  le  grand  Peintre  ayant  fait  un  ouvrage. 
Des  jugements  d'autrui ,  titoit  ceft  avantage  , 
Que  félon  qu'il  Jageoit  qu'ils  efloient  vrais ,  ou  faux. 
Docile  à  fon  profit ,  reformoit  fes  défauts. 
Or  c'eftoit  du  bon  temps  que  la  hayne  &  l'envie. 
Par  crimes  fuppofez  n  attentoient  à  la  vie  i 


RE     MARQ.UES. 


Dans  cette  Satire  ,  qui 
ctoit  la  dixième  &  dernière 
de  l'édition  faite  en  1608, 
Régnier  fait  fon  apologie. 
Comme  il  convient  d'avoir 
cenfuré  les  vices  des  hom- 
mes ,  il  veut  bien  que  les 
hommes  cenfurent  auflî  les 
fiens. 

Martin  Fréminet  ,  né  à 
Paris  ,  ctoit  Peintre  ordi- 
naire du  Roy  Henri  IV. 
pour  lequel  il  commença 
à  peindre  la  Chapelle  de 
Fontainebleau,  &il  la  con- 
tinua fous  Louis  XllI.  Ces 


deux  Rois  lui  donnèrent 
fuccefÏÏvement  des  marques 
de  leur  eftime  ,  &  Louis 
XIII.  l'honora  de  l'Ordi* 
de  St.  Michel.  Il  nwurut  en 
1619.  âgé  de  5%.  ans,  laif- 
fant  un  fils  de  même  nom  , 
Martin  Fréminet ,  qui  étoit 
aullî  un  Peintre  habile. 

On  dit  que  L' grand  Pein^ 
ne.  )  Apelit.  Régnier  adref- 
fant  cette  SéUire  à  un  Pein- 
tre ,  débute  par  un  exemple 
tiré  de  l'itiftoire  d'un  Pein- 
tre ,  &  du  Peintre  le  plus  fat- 
meux  de  l'Antiquité. 
Tuj 
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Que  le  Vray  du  Propos  eftoit  couûn  germain  , 
Et  qu'un  chacun  parloit  le  coeur  dedans  la  main. 
Mais  que  fcrviroit-il  maintenant  de  pre'tendre 
S'amender  par  ceux-là  qui  nous  viennent  reprendre 
Si  félon  l'intéreft  tout  le  monde  difcourt  i 
Et  fi  la  vérité  n'eft  plus  femme  de  Court  : 
;")l  n'efl  bon  Courtifan ,  tant  frife'  peut-il  eftrc  , 
S'il  a  bon  appétit ,  qu'il  ne  jure  à  fon  maiftre, 
r>ès  la  pointe  du  jour ,  qu'il  eft  midy  fonne' , 
Et  qu'au  Icgis  du  Roy  tout  le  monde  a  difné, 
tftrange  effronterie  en  fi  peu  d'importance  ! 
Mais  de  ce  cofte-là  ,  je  leur  donrois  quittance  , 
S'ils  vouloient  s'obliger  d'efpargner  leurs  amis, 
OÙ ,  par  laifon  d'eftat ,  il  leur  eft  bien  permis. 


Pw   E 


ARQUES. 


'  Je  leur  donrois 
aiiitta-fic:.  )  Du  temps  de 
llotre  Poète  ,  &  longtemps 
auparavant  ,  "le  bel  ufap;e 
ctoit  pour  doiircis ,  lairrois . 
au  lieu  de  do-nnerois ,  laijfe- 
Tois ,  ôcc.  comme  on  le  voit 
Écrit  en  pluficurs  endroits 
de  l'Amadis  de  Gaule  ,  du 
Sr.  Des  Effars  ,  l'Ecrivain  le 
plus  poli  de  fon  temps  ; 
dans  Marot ,  &  dans  Rabe  ■ 
lais.  Ronfard  ,  dans  fon 
Abrégé  de  l'Ait  Poëtiquc  , 
chap.  de  Ï'H ,  legaide  ces 


abréviations  comme  des  li- 
cences permifes.  Tu  accour- 
ciras  aujjï ,  [je  dis,  autant 
que  tu,  y  feras  contraint  )  les 
verbes  trop  longs  :  comme 
donra,  pour  donnera  ;  fuu- 
tra poîir  fautera,  &c.  Vau- 
gelas  ,  &  Mrs.  de  l'Acadé- 
mie ,  ont  condamné  ces  li- 
cences. 

Où  ,  par  raifon  d'eflat ,  il 
leur  efl  bien  permis.  )  Ils  peu- 
vent épargner  leurs  amis , 
dans  les  chofes  oii  l'Etat 
n'cft  point  intcrefle. 
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Cecy  pourroit  fuifire  à  refroidir  une  ame  , 
Qui  n'ofe  rien  tenter  pour  la  crainte  du  blafme  : 
A  qui  la  peur  de  perdre  ,  enterre  le  talent  : 
Non  pas  moy ,  qui  me  ry  d'un  cfprit  nonchalant , 
Qui ,  pour  ne  faillir  point ,  retarde  de  bien  faire. 
C'eft  pourquoy  maintenant  je  m'expofe  z.\\  vulgaire , 
Et  me  donne  pour  butte  aux  jugements  divers. 
Qii'un  chacun  taille  ,  rongne  ,  Se  glofe  fur  mes  vers. 
Qu'un  refveur  infolent ,  d'ignorance  m'accufe  , 
Que  je  ne  fuis  pas  net ,  que  trop  (impie  eft  ma  Mufe, 
Que  j'ay  l'humeur  bizarre,  inefgalle  cerveau. 
Et,  s'illuy  plaift  en  cor* ,  qu'il  me  relie  en  veau. 

Avant  qu'aller  fi  vifte  ,  au  moins  je  le  fupplie 
Sçavoir  que  le  bon  vin  ne  peut  eilre  fans  lie  : 
Qu'il  n'eft  rien  de  parfait  en  ce  monde  aujourd'huy  j 
Qu'homme  ,  je  fuis  fujeft  à  faillir  comme  luy  : 
Et  qu'au  furplus ,  pour  moy  ,  qu'il  fe  face  paroiftre 
AulTî  vray  que  pour  luy  je  m'efforce  de  l'elhe. 

Mais  fçais-tu,  Freminet,  ceux  qui  me  blafmeront? 
Ceux  qui  dedans  mes  vers  leurs  vices  trouveront  j 
A  qui  l'ambition ,  la  nuid  tire  l'oreille  , 
De  qui  l'efprit  avare  en  repos  ne  fommeille  , 
Tousjours  s'alambiquant  après  nouveaux  partis , 
Qui  pour  Dieu  ,  ny  pour  loy ,  n'ont  que  leurs  appetitsi 
Remarques. 

Qii'un  cbachii  taille  ,  rongne.  )  Edition  de  i6o8.  roisne» 

Tiiij 
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Qui  rodent  toute  nui(fl ,  troublez  de  jaloufie  , 
A  qui  l'amour  lafcif  règle  la  fantafie , 
Qui  préfèrent  vilains  le  profit  à  l'honneur  , 
Qui  par  fraude  ont  ravy  les  terres  d'un  mineur. 
Telles  fortes  de  gens  vont  après  les  Toëtes  , 
Comme  après  les  hiboux  vont  criant  les  chuettes. 

Remarques. 


TelUi  fortes  de  gens  vont 
Après  les  Pactes.  )  Voici  le 
leul  vers  ,  où  Régnier  ait 
fait  ce  dernier  mot  de  trois 
fyllabes  :  par  tout  ailleurs 
il  ne  le  fait  que  de  deux. 

Comme  après  les  hiboux 
•vont  criafit  les  chuettes.  )  Si 
par  Chouette  on  vouloit  fi- 
gnificr  un  oifeau  de  nuit  , 
la  femelle  du  Hibou  ,  le 
lens  de  ce  vers  feroit  faux  : 
car  ce  ne  font  pas  les  chouet- 
tes qui  vont  criant  pprès  les 
Hiboux  ;  mais  ce  font  les 
autres  oifeaux  qui  crient 
aprcs  les  Hiboux  &  les 
Chouettes.  C'eft  pourquoi 
j'avois  cru ,  avec  Mr.  de  la 
Monnoye  ,  qu'il  falloit  lire: 
Comme  après  les  hiboux 
l'ont  criant  les  fauvettes  : 
fuppofant  que  Régnier  , 
comme  de  fon  tems  on  ne 


diftinguoit  pas  dans  l'Ecri- 
ture Vv  confonne  ,  d'avec 
Vu  voyelle  ,  avoit ,  au  lieu 
de  Fovettes  ,  ccrit  Fouettes , 
d'où  l'Imprimeur  auroit 
fait  Chouettes.  Mais  nos  an- 
ciens Dictionnaires  François 
m'apprennent  ,  que  du 
temps  de  Régnier  ,  Chouet- 
te ,  ou  Cbuette ,  ftgnifîoit 
une  efpece  de  Corneille,  le 
;ietit  Choucas,  qui,  pour 
ufer  des  termes  de  Bclon  , 
efl  la  plus  petite  efpéce  du 
genre  Corbin  :  en  Latin  Mo- 
ncd'Ala  ■,  parce  que  cet  oi- 
feau aime  extrêmement  â 
cacher  l'or  &  l'argent ,  d'où 
eft  venu  le  proverbe  :  Lar- 
ron comme  une  choucite, 
Marot  ,  Epître  à  celui  qui 
avoit  calomnié  fon  Epître 
fur  le  vol  de  fon  valet  : 


Quel  qu'il  fuit  ,  il  n'eji  point  Fo'éte 
Mais  fils  aine  d'une  Choiictte  , 
Ou  auJIt  larron  pour  le  moim^ 
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Leurs  femmes  vous  diront  :  fuyex  ce  mefdifant , 
Farcheufe  eft  fon  humeur  ,  fon  parler  eft  cuifant. 
Quoy,  Monfieiu-jn'eft-ce  pas  ceft  homme  à  la  Satyre, 
Qui  perdroit  Ion  amy  pluftoft  qu'un  mot  pour  rire? 
11  emporte  la  pièce  :  &  c*eft-la  de  par  Dieu , 
(  Ayant  peur  que  ce  foit  celle-là  du  milieu  ) 
Oîi  le  foulier  les  blefle  5  autrement  Je  n'eftime 
Qu'aucune  euft  volonté'  de  m'accufer  de  crime. 

Car  pour  elles  ,  depuis  qu'elles  viennent  au  point. 
Elles  ne  voudroient  pas  que  l'on  ne  le  fceuft  point. 

REMARQ.UES. 


il  faut  donc  conferver  le 
vers  de  Régnier  ,  tel  qu'il 
eft  dans  la  première  édition 
de  Kîo'S.  Comme  après  les 
hiboux  vovt  criayn  les 
cboHcttss  i  ou  mettre  chuet- 
tes  ,   comme  on  lit  dans  les 


éditions  de  x6xz.  &  161?, 
faites  pendant  la  vie  de 
l'Auteur. 

Qui  fer  droit  fon  amy  phif- 
tofl  qu'un  mot  pour  rire.  ) 
Horace  ,  Sat.  4.  Liv.  i , 


Omnes  bi  metuunt  verfus  ,  odere  Portas. 

Fœnum  babet  in  cornu  :  longé  fuge  :  dummodà  rifum 

ExcutiatJIùi  ,  non  hic  cuiquam  parcet  amtco. 


Quintil.  L.  6.  c.  3.  Lddere 
nunquam  velimus  ,  longè- 
que  abjît  propof.tum  illitd  ; 


potiùs  amicum  quàm  diâium 
perdidi.  Boileau ,  Sat.  9.  v. 
121. 


Mais  c'ejl  un  jeune  fou  ,  quife  croit  tout  permis  , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 

Ayant  peur  que  ce  foit ,  |  indiquer  ici  le  Huitain  qui 
icc.  J  On  n'ofe  piefque  pas  |  eft  au  3.  L.  de  Rabetais,c.  8» 
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Un  grand  contentement  mal-aife'ment  fe  celle. 
Puis  c'eft  des  amoureux  la  règle  univerfcUe  , 
De  de'fe'rer  fi  fort  à  leur  affeftion  , 
Qu'ils  eftiment  honneur  leur  folle  pafllon. 

Et  quant  eft  de  l'honneur  de  leurs  maris ,  je  penfc 
Qu'aucune  à  bon  efcient  n'en  prendroit  la  deftence  , 
Sçachantbien  qu'on  n'eftpas  tenu  par  charité  , 
De  leur  donner  un  bien  qu'elles  leur  ont  ofte. 

Voila  le  grand-mercy  que  j'auray  de  mes  peines. 
C'eft  le  cours  du  marche'  des  affaires  humaines , 
Qu'encores  qu'un  chacun  vaille  icy  bas  Ton  prix , 
Le  plus  cher  toutesfois  eft:  foavent  à  mefpris. 

Or ,  Amy  ,  ce  n'eft  point  une  iiumeur  de  médire 
Qui  m'a  fait  rechercher  cefte  façon  d'écrire  : 

Remarques. 


XJn    grand,    conunteir.ent  malaifcmeni  fe   celle,  )   Mo- 
lière ,  Ecole  des  Femmes. 

ValUgrejfe  du,  cœur  i* augmente  à  fe  répandre. 
Qu'ils   efliment    honneur  t  Sx.  dans  la  plupart  des    an- 
leur    folle    paJJïoH.  )   C'eft     ciennes, 
ainfi    qu'il    faut    lire  ,   fui-         Et  quant  efl  de  l'honneur 
yant  l'cdition  de    1608,  &:     de  leurs  maris,  &c.  )   Ma- 
non    pas     Qu'ils     eftim:n:     rot  ,    Epîcre  au  Roy ,   pour 
l'honneur   ,     con^me    dans     avoir  été  dérobé  : 
les  éditions  de  161 1 ,  1613. 

Quand  tout  efl  dit ,  aujjtinauvaife  bague  , 
(  Oh  peu  s'en  faut  )  que  femme  de  Paris 
Saul-y-e  l'honneur  d'elles  &  leurs  maris. 
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Mais  mon  père  m'apprit  que ,  des  enfeignements , 
Les  humains  apprenCifs  formoient  leurs  jugements  } 
Que  l'exemple  d'autruy  doibt  rendre  l'homme  fage  : 
Et  guettant  a  propos  les  fautes  au  paflage  , 
Me  difoit  :  confidére  ,  ou  ceft  homme  eft  redui(ft 
Par  fon  ambition.  C'eft  autre  toute  nuid 
Boit  avec  des  putains ,  engage  fon  domaine. 
L'autre  ,  fans  travailler  ,  tout  le  jour  fe  proraeine. 
Pierre  le  bon  enfant  aux  dez  a  tout  perdu. 
Ces  jours  le  bien  de  Jean  par  décret  fut  vendu. 
Claude  aime  fa  voiline  ,  &  tout  fon  bien  luy  donne. 
Ainfi  me  mettant  l'œil  fur  chacune  perfonne  , 

Remarques, 

Maii  mon  père  m^ apprit ,  &c.  ;  Hoiace  ,  Liv.  i.  Sat.  4. 

■  '    '■  Lîf.ievit  pater  optimus  hoc  me  , 
Uti'ugcrem  ,  exemplis  vitiomm  quxque  notando. 
Cùm  me  bortaretur  ,  parce  ,fru.gAÎiter  ,  titque 
Viverem  uti  contentHS  eo  quod  mt  ipfe  pAraJfet, 

Me  difoit  :  conjïdere  ,  &c.  )  Horace  ,  au  même  endroit; 

Nonne  vides ,  Albî  ut  malè  vivat  filius  <"  titque 
Barrus  inops  f  magnum  documentum ,  ne patriam  rem 
Ferdere  quis  velit.  A  turpi  meretricis  amore 
Cùm  déterrer  et.    Seâïani  dijjlrnilis  Jïs. 

Amfi  me  mettant  l'œil ,  &c.  )  Horace  ,  même  endroit  : 


/îc  me 


Formatât  puerum  diclis  ',  &  ,  five  jubebat 

Ut  facercm  qmd ,  Habes  anâiorem  quo  fa^ias  bec , 
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Qui  valloit  quelque  chofe ,  ou  qui  ne  valloit  rien  , 
M'apprenoit  doucement ,  6c  le  mal  &  le  bien  j 
Afiin  que  fuyant  l'un ,  l'autre  >e  recherchafle  , 
Et  qu'aux  defpens  d'autruy  fage  je  m'enfeignaffe. 

Sçais-tu  il  ces  propos  me  fçeurent  eimouvoir , 
Et  contenir  mon  âme  en  un  /ufte  devoir  ? 
S'ils  me  firent  penfer  à  ce  que  l'on  doit  fuivre  , 
Pour  bien  ôc  juftcment  en  ce  bas  monde  vivre  î 

Ainfi  que  d'un  voilîn  le  trefpas  furvenu  , 
Fait  reToudre  un  malade  en  fou  li(ft  détenu 
A  prendre  maigre  luy  tout  ce  qu'on  luy  ordonne  , 
Qui ,  pour  ne  mourir  point ,  de  crainte  fe  pardonne. 

Remarques. 


XTnum  ex  judicibus  feltfîis  objiciebat  : 
Sivc  vctabat  \  An  boc  inbone/ium  &  inutile  fa^u 
Necne  fît  addubites ,  flagrct  rumore  malo  cùm 
Hic  atque  ille  ? 

Ainjî  que  d'un  voijîn  le  trépas ,  &c.   Horace  ,  mé^me 
Satire  : 

"  Avidos  vicinumfunus  ut  £gros 

Exa/iimat ,  mortifque  mctujibi  parcere  cogit. 

Q^ui  ,   pour   ne     mourir  I  Ce  vers  ne  rend  pas  bien  le 
f  oint, de  crainte  fe  pardonne.)  \  fens  de  celui  d'Horace  : 

Mortifque  metujïbi  parcere  cogit  j 

c*eft-à-dire  ,  L'oblige  à  fe  ménager  ,  afin  de  ne  pas  mourir 
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De  mefme  les  efprits  débonnaires  &  doux. 
Se  façonnent  prudens ,  par  l'exemple  des  fous  ; 
Et  le  blafme  d'autruy  leur  fait  ces  bons  offices. 
Qu'il  leur  apprend  que  c'eft  de  vertus  &  de  vices. 
Or,  quoy  que  j'aye  fait,  fi  m'en  font-ils  reftez. 
Oui  me  pourroient  par  l'âge  à  la  fin  eftre  oftez , 
Ou  bien  de  mes  amis  avec  la  remonftrance , 
Ou  de  mon  bon  Démon  fuivant  rintelligence. 
Car ,  quoy  qu'on  puiflè  faire  ,  eftant  homme ,  on  ne 

peut , 
Ny  vivre  comme  on  doit ,  ny  vivre  comme  on  veut. 
En  la  terre  icy  bas  il  n'habite  point  d'Anges  : 
Or  les  moins  vicieux  me'ritent  des  loiianges  , 
Qui ,  fans  prendre  l'autruy ,  vivent  en  bon  Chreftien, 
Et  font  ceux  qu'on  peut  dire  ôc  fainds  &  gens  de  bien. 

Remarque   s. 

De  mefme  les  efprits ,  &c.  )  Horace  ,  au  même  endroit: 

Sic  tcneros  animes  aliéna  opprobriafgpe 
Abjierrevt  vitiis.  Ex  b(yc  ego  famis  ab  illis 
Feniiciem  quAcumque  ferunt  \  mediocribus  ,  &  queh 
Ignofcas  ,  vitiis  teneur.  FortaJJîi  <er  tjlinc 
Largiter  abftulerit  longa  étas  ,  liber  amicus  , 
Confîlium  proprium. 


•  Si  m'en  font  ils  ref- 

tez^. )  Si  m'en  efl  il  reflé 
(  des  vices  )  Qy.i  me  pour- 
raient ,  &c. 

Et  font  ceux  qu'on  $ent 


dire  &  faints  &  gens  de  bien.) 
Monofyllabes  ,  à  caufe  de 
l'élifion  qui  fe  fait  dans  -ce 
mot ,  4ire* 
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Quand  je  fuis  à  par  moy ,  fouvent  Je  m'cftudie  ; 
(Tant  que  faire  fe  peut)  apiès  la  maladie 
Dont  chacun  eft  bleffe'  :  je  penfe  à  mon  devoir  , 
3'ouvre  les  yeux  de  l'âme ,  &  m'efforce  de  voir , 
Au  travers  d'un  chacun  ;  de  l'efprit  je  m'efcrime , 
Puis ,  deflus  le  papier  ,  mes  caprices  je  rime  , 
Dedans  une  Satyre  ,  ou  ,  d'un  œil  doux  amer , 
Tout  le  monde  s'y  voit ,  &  ne  s'y  fent  nommer. 

Voyla  l'un  des  péchez  où  mon  âme  eft  encline. 
On  dit  que  pardonner  eft  un  oeuvre  divine. 
.Celuy  m'obligera  qui  voudra  m'excuferi 
A  fon  gouû  toutesfois  chacun  en  peut  ufer. 

Remarques. 


Quand  je  fuis  à  par  moy.') 
A  part  moy  :  c'ert  ainfi  qu'il 
fuut  cciire  ;  &  cette  correc- 
tion a  été  fuite  dans  les  édi- 


tions qui  ont  paru  depuis 
1641.  Voyez  le  vers  42.  de 
la  Sat.  15.  Horace  dans  la 
même  Satire  ; 


Neque  enim  ciim  leftulus ,  aut  me 


Torticus  excepit ,  defum  mibi  :  reâiiui  hoc  eft  ; 
Hocfdciem  ,  vivatn  meliùi  -.fc  dulcu  amtcis  ^ 

Occurram:  hoc  quidam  non  belle  :  numqmd  ego  illt 
Jmprudem  olimfaciam  ftmile  ?  Hac  ego  mecum 
Comprejjii  agito  labns  :  Ubi  quid  datur  on  , 
Jlludo  chartis.  Hoc  eft  mediocribus  illis 
Ex  ririis  unum. 

-  >ïême  vers.  '  ■      '  fouvent  1  fe   &  barbare,  pour  dire, 

je  m'eftudie aprèi   la  I  J'étudie  la.  ma.ladie, 

maladie.  )  Expreflion  vicieu- 1 
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Quant  à  ceux  du  meftier ,  ils  ont  de  quoy  s'ébatre  : 
Sans  aller  fur  le  pre  ,  nous  nous  pouvons  combattre. 
Nous  monftrant  feulement  de  la  plume  ennemis. 
En  ce  cas  là,  du  Roy  les  duels  font  permis: 
Et  faudra  que  bien  forte  ils  facent  la  partie  , 
Si  les  plus  fins  d'entr'eux  s'en  vont  fans  repartie. 

Mais  c'eft  un  Satyrique ,  il  le  faut  lailTer  là. 
Pour  moy  j'en  fuis  d'avis ,  ôc  cognois  à  cela 
Qu'ils  ont  un  bon  efprit.  Corfaires  à  corfaires  , 
L'un  l'autre  s'attaquant ,  ne  font  pas  leurs  affaires; 

Remarques. 


Earriles.  De  Corraire  à  Cor- 
faiie  il  n'y  a  que  des  barils 
d'eau  i  prendre. 

La  Fontaine  ,  Liv.  4,  Fa- 
ble I  X. 


'  Corfaires  à  Cor- 

faires ,  L'un  l'autre  s'atta- 
quant ,  ne  font  pas  leurs 
affaires.  )  C'eft  un  Prover- 
be Espagnol  :  T)e  Cofario  a 
Cofario  ne  fcllevan  que  los 

Qii' eût-il  fait  ?  c'eût  été  Lion  contre  Lion  i 

Et  le  Proverbe  dit  ;  Corfaires  à  Corfaires , 

L'un  l'autre  s'attaquant ,  ne  font  pas  leurs  affaires, 

Boileau  ,  Epigr.  27. 

Apprenez^  un  mot  de  Régnier  , 
Notre  célèbre  devancier  ; 
Corfaires  attaquant  Corfaires 
Ne  font  pas ,  dit-il  ,  leurs  affaires. 


2£î 
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M   A   C    E    T    T    E. 

SATIRE      XIIL 

I  1  A  fameufe  Macette  à  la  Cour  fi  connue , 
Qui  s'eft  aux  lieux  d'honneur  en  crédit  maintenue , 
Et  qui  depuis  dix  ans  ,  jufqu'en  fes  derniers  jours , 
A  fouftenu  le  prix  en  l'efcrime  d'amours  j 

Remarques. 


D?.ns  cette  Satire  font  dé- 
crits les  difcours  pernicieux 
que  Macette  ,  vieille  hypo- 
crite ,  tint  à  la  Maitreffe  dt 
Rcgnicr  ,  pour  la  fcduire. 
Ovide  a  fait  une  Satire  fui 
le  même  fujet  ;  c'eft  la  8.  du 
Liv.  I.  de  fes  Amours  ;  & 
notre  Auteur  en  a  imité 
quelques  vers.  Properce  en 
a  fait  auflî  une  qui  eft  la  5. 
du  •  4.  Livre. 

De  toutes  les  Satires  de 
Régnier  ,  celle  -  ci  efl  la 
mieux  verfifice  ;  celle  dont 
les  vers  font  les  plus  foûte- 
nus ,  les  plus  nombreux  , 
les  plus  détachés  les  uns  des 
autres ,  enfin  les  plus  natu- 
rels &  les  plus  beaux.  D'ail- 
leurs elle  eft  purgée  de  ces 
.«xprellions  populaires  dont 
'i^gnier  fcmbloit   faire  fes 


délices.  En  im  mot ,  fi  Ton 
juge  de  cette  Pièce  ,  indé- 
pendamment de  fon  fujet  , 
qui  n'eft  ni  fort  noble  ,  ni 
fort  édifiant  ,  elle  doit  paf- 
fer  pour  la  plus  belle  Satire 
de  Régnier.  Auffi  quand  elle 
parut  ,  elle  fut  reçue  avec 
des  applaudifl'emens  ,  qui 
alloient  à  l'admiration  ;  & 
peut-être  eiit  elle  été  capa- 
ble toute  feule  de  donner  à 
Régnier  la  grande  réputa- 
tion qu'il  conferve  encore 
aujourd'hui  parmi  nous  ,  & 
qu'il  portera  fans  doute  à  la 
poftéritc. 

Et  qui  depuis  dix  ans.  ) 
Depuis  l'âge  de  dix  ans. 

^— —  En  l'efcrime  d'a- 
mours. )  Edit,  de  1645.  Aux 
eferimes. 

LaiTe 
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laflc  eniln  de  fervir  au  peuple  de  quintaine , 
N'eftant  pafle-volant,  foldat ,  ny  capitaine  , 
Depuis  les  plus  che'tifs  jufques  aux  plus  fendans , 
Qu'elle  n'ait  defconfit ,  ôc  mis  defTus  les  dents  } 
Laflc ,  dy-je  ,  &  non  foule  ,  enfin  s'eft  retirée  , 
Et  n'a  plus  autre  objet  que  la  voûte  Etheree, 
Elle  qui  n'euft,  avant  que  plorer  fon  délit , 
Autre  ciel  pour  objet ,  que  le  ciel  de  fon  li(fl  ; 
A  changé  de  courage  ,  &  confitte  en  deftrelfe  , 
Imite  avec  fes  pleurs  la  fainde  Pe'cherefle  , 
Donnant  des  fainftes  loix  à  fon  affedion , 
Elle  a  mis  fon  amour  à  la  dévotion. 
Sans  art  elle  s'habille  ,  &  fimple  en  contenance  y 
Son  teint  mortifié  prefche  la  continence. 
Clergeffe  elle  fait  jà  la  leçon  aux  prefcheurs  : 
Elle  Ut  faind  Bernard ,  la  Guide  des  Pécheurs^ 

REMARQ.UES» 


Laffe  enfin   de  fervir  au  I  la  Satire  V. 
peuple  de  quintaine.  )  Voyez  j      Lajfe ,  dy-je ,  <ér  non  fou- 
lai Note  fur  le  vers  214.  de  |  le,  )  Juvenal ,  Sat.  6. 

Et  lajfataviris ,  fednon  fatiata  recejfit. 


"Donnant  desfaintes  loix.) 
On  n'a  commencé  à  mettre, 


de  faintes   Loix,    que  dans     lien  par  Donna  facceme  ,  à 


l'édition  de  1641. 

Clergeffe  elle  fait  jà  la  le 
Çon  aux  prefcheurs.  )  Cler- 
gejfe  :  Oudin    explique   forî 


bien   ce   mot   en   ETpagnoI 
par  Muger  doSla  ,  &  en  Ita- 


dotta  ,  FemnTe  favante.  Se- 
lon Borel  ,  on  a  dit ,  Cler- 
gereffe  ,  pour  Savante,  com- 
me on  a  dit  Clerc  pour  Sa- 


Tome  L  V 
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Les  Méditations  de  la  mcre  Therefe  , 
Sçait  que  c'eft  qu'hypoftafe ,  avecque  fynderefe  ; 
Jour  &:  nuict  elle  va  de  convent  en  convent , 
Vilite  les  fain(fls  lieux  ,  fe  confefle  fouvent. 
A  des  cas  refervez  grandes  intelligences  ; 
Sçait  du  nom  de  Jefus  toutes  les  Indulgences  ; 
Que  valent  chapelets  ,  grains  bénits  enfilez. 
Et  l'ordre  du  cordon  des  Pères  Récollez. 
Loin  du  monde  elle  fait  fa  demeure  ôc  fon  gifte  : 
Son  œil  tout  pénitent  ne  pleure  qu'eau  benifte. 
Enfin  c'eft  un  exemple  ,  en  ce  fiecle  tortu  , 
D'amour ,  de  charité ,  d'honneur ,  &  de  vertu. 
Pour  Béate  par  tout  le  peuple  la  renomme  , 
Bt  la  Gazette  mefme  a  def-ja  dit  à  Rome  , 
La  voyant  aymer  Dieu  ,  &  la  chair  maiftrifer , 
Qu'on  n'attend  que  fa  mort  pour  la  canonifer. 
Moy  mefme  ,  qui  ne  croy  de  léger  aux  merveilles , 
Qui  repioche  fouvent  mes  yeux  &  mes  oreilles , 
La  voyant  fi  changée  en  un  temps  fi  fubit , 
Je  crcu  qu'elle  l'eftoit  d'ame  comme  d'habit  i 

Remarques. 


VAM  •,  parce  qu'il  n'y  avoit 
autrefois  que  les  Gens  d'E- 
^life  qui  ctudin/Tcnt.  Voyez 
îa  Note  fur  le  dernier  vers 
*e  la  Satire  III. 


Sçait  que  c'eft.  qu'hypoflA- 
fe  avec  fynderefe.  )  Hypcjla- 
fe  ,  terme  de  Théologie  ; 
Synderefe  ,  terme  de  dévo- 
tion. 
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Que  Dieu  la  retiroit  d'une  faute  fi  grande  ; 
Et  difois  à  par  moy  :  mal  vit  qui  ne  s'amende. 
Ja  def-ja  tout  de'vot,  contrit  &  pe'nitent, 
J'eûois ,  à  fon  exemple ,  efmeu  d'en  faire  autant  : 
Quand  ,  par  arreft  du  Ciel  qui  hait  l'hypocrifie  , 
Au  logis  d'une  fille  ,  où  j'ay  ma  fantafic , 
Cette  vieille  Chouette  ,  à  pas  lents  ôc  pofcz  , 
La  parole  modeûe  ,  &  les  yeux  compofez  , 

Remarques. 


Et  difois  à  par  moi.  ) 
Voyez  la  Note  lur  le  Vers 
I  f  3.  de,  la  Satire  précéden- 
te. 

Au  logis  d'une  fille  ,  où 
j'ay  mu  fantafie,  )  Apres  ce 


vers ,  dans  la  première  édi- 
tion  de  cette  Satire  ,  i6iz. 
il  y  en  avoir  trois  que  l'Au- 
teur retrancha  dans  l'édi. 
rion  de  1613,  Les  voici  : 


N'ayant  pas  tout  à  fuit  mis  fin  àfes  vieux  tours 
La  vieille  me  rendit  tefmoin  de  fes  difcoun» 
Tapy  dans  un  recoin  ,  ér  couvert  d'une  porte  , 
J'eruendy  fvn  propos  ,  ôcc. 


Dans  l'édition  de  i  é  i  5 .  Re  • 
gnier  remplaça  ces  trois 
vers  par  dix-neuf  autres  , 
qui    lui  parurent  néceflfai- 


res  pour  donner  unt  jufte 
étendue,  &  plus  de  vraifeai- 
blance  à  fa  narration.  Ils 
commencèrent  par  celui-ci: 

Cette  vieille  Cboiiette  ,  &c. 

Et  finiflent  au  65. 

Enfin,  me  tapijjant  un  recoin  d'une  porte  , 
J'entendy  ,  &c. 

Ce(fe  vieille  Chouette.  )  Voyez  la  note  fur  le  vers  jo,  «}e 
la  Satire  XII. 

Vij 
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Entra  par  révérence ,  &  relTerrant  la  bouche  , 
Timide  en  Ton  refpeft  ,  fcmbloic  Sainte  Nitouche  ^ 
D'un  Ave  Maria, ,  luy  donnant  le  bon-jojr  , 
Et  de  propos  communs ,  bien  efloigncz  d'amour  » 
Entretenoit  la  belle  en  qui  j'ay  la  penfe'e 
D'un  doux  imaginer  fi  doucement  bleflec  , 
Qu'aymans  <5c  bien  aymez ,  en  nos  doux  pafle-temps. 
Nous  rendons  en  amour  jaloux  les  plus  contens. 
Enfin  ,  comme  en  caquet  ce  vieux  fexe  fourmille  ,, 
De  propos  en  propos ,  Z<  de  fil  en  efguillei 
Se  laiflTant  emporter  au  flux  de  Tes  difcours , 
Je  penfe  qu'il  falloir  que  le  mal  cuft  fon  cours. 
Teignant  de  m'en  aller ,  d'aguet  je  me  recule  , 
Pour  voira  quelle  fin  tendoit  fon  préambule  : 
Moy  ,  qui  voyant  fon  port  fi  plein  de  fainfteté  , 
Pour  mourir ,  d'aucun  mal  ne  me  feulTe  double. 
Enfin  me  tapiffant  au  recoin  d'une  porte  , 
3'entendy  fon  propos  ,  qui  fut  de  cette  forte. 

Ma  fille ,  Dieu  vous  garde  ôc  vous  vueille  benîr  ^ 
Si  ;e  vous  veux  du  mal ,  qu'il  me  puifle  advenir  , 
Remarques. 

Enfin  me  tapiffant.  )  Du  verbe  Tapir.  Ovide  ,  Amorum 
Lib.  I.  Eleg.  8.  V.  II. 

Ton  me  fevmoni  teftem  dédit.  Illa  monebat 
Talia.  Me  duplices  occuluere  fores. 

Ma  fille ,  Dieu  vous  gar-  I  imité  le  difcours  de  Macette» 
de  ,  &c.  )  Molière  ,  Ecole  des  1  C'cft  Agnes  ^ui  parle  ; 
ftmmes,  h<X,  x.  Se.   }.  al 
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Qu'euflîez  vous  tout  le  bien  dont  le  Ciel  vous  eft 

chiche , 
L'ayant  je  n'en  feroy  plus  pauvre  ny  plus  riche  : 
Car  n'eftant  plus  du  monde  au  bien  je  ne  pre'tens , 
Ou  bien  fi  j'en  defire ,  en  l'autre  je  l'attens , 
D'autre  chofe  icy  bas ,  le  bon  Dieu  je  ne  prie  : 
A  propos ,  fçavez  vous  ?  on  dit  qu'on  vous  marie  y 
Je  fçay  bien  voftre  cas  :  un  homme  grand  ,  adroit , 
Riche  ,  &  Dieu  fçait  s'il  a  tout  ce  qu'il  vous  faudroi&. 
Il  vous  ayme  fi  fort  !  aufll  pourquoy  ,  ma  fille  , 
Ne  TOUS  aimeroit-il  î  vouseftes  fi  gentille. 
Si  mignonne  ôc  fi  belle,   &  d'un  regard  fi  doux  , 
Que  la  beauté  plus  grande  eft  laide  auprès  de  vous. 
Mais  tout  ne  refpond  pas  au  traift  de  ce  vifage  , 
Plus  vermeil  qu'une  rofe ,  &  plus  beau  qu'un  rivage; 

RE     MARaUES* 


'"  Le  levdimatn-  étant  fur  notre  porte , 

Vue  vieille  m'aborde  ,  en  parlant  de  la  forte  : 
Mon  Enfant  ,   le  bon  Dieu  ,  &c. 

Qti'euJJîez,  vous  tout   le  bien  ,  &c.  )  Ovide  ,  au  même 
endroit  ,  v.  17. 

Tarn  felix  ejfes ,  quàm  formofijjtma  ,  veîlem. 
Non  ego  ,  te  faHâ  divite  ,  pauper  ero. 

A  propos ,  fçavez^-vous  ?  )  Ovide  ,  même  Elégie  ,  v.  23, 

Sci-<  bere  te  ,  mea  lux  ,  juveni  placuiffe  beato  : 

Hdft ,   &  in  vultu  conjlitit  ufque  tuo. 
Et  cur  non  placeas  ?  nuUi  tua  forma  fecunda  efl^ 

Me  miferam  !   dignw  çorpore  cultus  abeJL 
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Vous  devriez  ,  eftant  belle,  avoir  de  beaux  habits  « 
Efclater  de  fatin  ,  de  perles  ,  de  rubis. 
Le  grand  regret  que  j'ay  !  non  pas  ,  à  Dieu  ne  plaife. 
Que  j'en  ay'  de  vous  voir  belle  &  bien  à  voftre  aife  : 
Mais  pour  moy  je  voudroy  que  vous  eullîez  au  moiiiï 
Ce  qui  peut  en  amour  fatisfaire  à  vos  foins  i 
Que  czcf  fuft  de  foye  &  non  pas  d'eftamine. 
Ma  foy  les  beaux  habits  fervent  bien  à  la  mine. 
On  a  beau  s'agencer ,  &  faire  les  doux  yeux  , 
Quand  on  eft  bien  pare'e  ,  on  en  eft  tousjours  mieux  ; 
Mais  ,  fans  avoir  du  bien ,  que  fert  la  renommée  ? 
C'eft  une  vanité'  confufement  femee 
Dans  l'efprit  des  humains ,  un  mal  d'opinion  , 
Un  faux  germe  ,  avorte'  dans  noftre  affedion. 
Ces  vieux  contes  d'honneur  dont  on  repaift  les  Dames, 
Ne  font  que  des  appas  pour  les  de'biles  âmes , 
Qui ,  fans  choix  de  raifon  ,  ont  le  cerveau  perclus. 
L'honneur  eft  un  vieux  faind  que  l'on  ne  chomme 

plus. 
Il  ne  fert  plus  de  rien  ,  flnon  d'un  peu  d'excufe  , 
Et  de  fot  entretien  pour  ceux  là  qu'on  amufe  j 

Remarques, 

Qtit    j^en    Ay*    de    vom5  [  ^'e.rf«/^.  )  Edition  de  i^i  3. 
VHr.  )  Que  fett  aye.  &   quelques   autres  :  Ji  non 

r         >  Si  non  d'un  peu  I  ^u'un  feu  d'exciift. 
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Ou  d'honnefte  refus  ,  quand  on  ne  veut  ayraer. 
Il  cft  bon  en  difcours  pour  fe  faire  eftiraer  : 
Mais  au  fonds  ,  c'eft  abus ,  fans  excepter  perfoune, 
La  fage  le  fçait  vendre  ,  ou  la  fotte  le  donne. 

Ma  fille  ,  c'eft  par  là  qu'il  vous  en  ùut  avoir^: 
Nos  biens  ,  comme  nos  maux,  font  en  noftre  poiî- 

voir. 
Fille  ,  qui  fçait  fon  monde ,  a  faifon  oportune. 
Chacun  eft  artifan  de  fa  bonne  fortune. 
Le  mal-heur ,  par  conduite,  au  bon-heur  cédera. 
Aydez-vous  feulement,  ôc  Dieu  vous  aydera. 
Combien  ,  pour  avoir  mis  leur  honneur  en  fequeftre,; 
Ont-elles  en  velours  efchange'  leur  limeftre  ? 

Remarques, 


Nos  biens  ,  comme  nos 
ntAux  ,  font  en  noftre  pou- 
voir. )  Les  14  vers  fuivans 
manquent  dans  l'édition  de 
1615  ,  faite  pendant  la  vie 
de  l'Auteur  ,  &  dans  celle 
de   i6z6. 

Chacun  eft  artifan  de  fa 
bonne  fortune.  )  Ce  n^ot  fen- 
tentieux ,  fi  célèbre  ,  a  pour 
fon  Auteur  ,  Appius  Cxcus, 
qui  avoir  dit  dans  un  Poè- 
me ,  Fabrum  ejfefuti  qiiem- 
çuefortunét.  Sallutl.  inOrat. 
1 .  ad  Crefarem.  Tite-Live  a 


fait  allufion  à  cette  maxime, 
Lib,  39.  lorfque  parlant  de 
Caton  ,  il  dit  :  In  boc  viro 
tiznta  vis  animi  ,  ingemi 
fuit ,  ut  quocumque  loco  na^ 
tus  ef]et  ,  forf.inam  fibi  ipfe 
faâl-Arus  videretur.  Plaute  , 
in  Trinummo  :  Nam  fapiens 
quidem  pol  ipfe  fingit  fort»-* 
nam  (îbi. 

Ont-elles  en  velours  efcban' 
gé  leur  limeftre.  )  Dans  la 
première  édition  de  cette 
Satire,  ily  avoit: 


Ont  elUs  aux  atours  efcbangé  le  limeftre  ? 
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Et  dans  les  plus  hauts  rangs  eflevc  leurs  maris  ? 

Ma  fille  ;  c'eft  ainli  que  l'on  vit  à  Paris  •, 

Et  la  vefve ,  aufli  bien  comme  la  marie'e  , 

Celle  eft  chafte ,  fans  plus  ,  qui  n'en  cft  point  prie'ô. 

Remarqués. 


Oudin  dans  fon  Diclipnaire 
Efpagnol  ,  au  mot  Limifla, , 
a  dit  ,  Fin  drap  du  Limeflre. 
Et  dans  le  Didionaire  de 
Duez. ,  Limeflre  eft  explique 
par  fpecie  di  rafcia  ,  à  pan- 
no.  Mr.  Ménage  ,  Diëlion, 
Etymol.  nous  apprend  ,  que 
ce  font  ferges  drapées .  croi- 
fées ,  qui  fe  font  à  Rouen 
&  à  Darnetal  proche  de 
Rouen  ;  &  qui  fe  faifoient 
aulîi  autrefois  en  Efpagne. 
Elles  fe  font  de  fine  lame 
d'Efpagne.  On  dit  ,  ajoute- 
t'il  ,  que  les  ferges  de  Li- 
meflre ont  été  aitifî  appellées 
du  nom  de  celui  gui  en  a 
fait  le  premier  :  ce  qui  efl 
dit  fans  preuve.  Ribelais, 
L.  4-  ch.  6.  fait  dire  à  Din- 
denaud  :  De  la  toifon  de  ces 
moutons  feront  faits  les  fins 
draps  de  Rouen  ,  les  Louf- 
cheti  des  balles  de  Limeflre  , 
auprès  d'elle  ne  font  que 
bourre.  Et  au  L.  r.  ch.  il. 
Mais  maintenant  le  monde 
tfl  tout  détravé  de  loucbitz. 
Ladite ,  formofA  :  cafta  e, 


des  balles  de  Luccfîre.  Sur 
quoi  l'exad  Commentateur 
de  Rabelais  rapporte  la  con- 
jcdure  de  Ménage  ,  fur  Li- 
mejh-c  ■,  &  ajoute  que  peut- 
être  ce  mot  Lime/ire  ,  com- 
me parle  Dindenaud  ,  L.  4. 
ch,  6.  eft  une  corruption  de 
Luceflre  :  ceux  de  fa  forte 
étant  fujets  à  en  commet- 
tre de  femblablcs.  Et  com- 
me le  Comté  de  Leiceflre  , 
en  Angleterre  ,  fournit  d'ex- 
cellentes laines  ,  qu'il  fe 
peut  qu'à  Rouen  on  em- 
ployoït  à  CCS  ferges  ,  du 
temps  de  Rabelais  ;  je  m'i- 
magine ,  dit-il ,  que  Leicef- 
tre  ,  &  par  corruption  Lu- 
ceflre ,  pourrojt  bien  être  le 
vrai  nom  de  ces  ferges. 

Et  la  vefve  ,  aufli  bien.  ) 
Editions  de  i  6 1  6  ,  1 6 1 7.  & 
1645.  Et  aufli  bien  la  Vefve, 
comme  ,  &c. 

Celle  efl  cbafle  ,  fans  plus, 
qui  n'^en    efl  point  priée.  ) 
Ovide  ,   au  nrême  endroit  , 
V.  43. 
1  qutun  nemo  rogavit. 

Toutes  > 
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Toutes,  au  fait  d'amour,  fe  chauffent  en  un  poind  j 
Et  Jeanne  que  tu  vois ,  dont  on  ne  parle  point , 
Qui  fait  fi  doucement  la  fimple  ôc  la  difcrete  , 
Elle  n'eft  pas  plus  fage  ,  ains  elle  eft  plus  fecrete. 
Elle  a  plus  de  refpeél  ,  non  moins  de  paflîon, 
Etîtache  fes  amours  fous  fa  difcre'tion. 
Moy  mefine  ,  croiriez  vous,  pour  eftre  plus  âge'e , 
Que  ma  part ,  comme  on  dit ,  en  fuft  desja  mangée  ? 
Non  ma  foy ,  je  me  fents  Se  dedans  6c  dehors  , 
Et  mon  bas  peut  encor  ufer  deux  ou  trois  corps. 
Mais  chafque  âge  a  fon  temps.  Selon  le  drap  la  robe. 
Ce  qu'un-  temps  on  a  trop  ,  en  l'autre  on  le  defiobc. 
Eftant  Jeune  ,  j'ay  fceu  bien  ufer  des  plaifîrs  : 
Ores  j'ay  d'autres  foins  en  femblables  defirs. 

Remarques. 


Toutes ,  au  fait  d'amour.) 
Editions  de  1641,  1651, 
1655  ,  i66j.  Toutes  ,  en 
fait  d'amour. 

Et  Jeanne  que  tu  vois.  ) 
Dans  les  mêmes  éditions  , 
on  lit  :  Jeanne  ,  que  vous 
voyez,  .  £:  cette  leçon  eft 
meilleuie  ;  car  Macêtte  ne 
tutoyé  point  ailleurs  la  per- 


fonne  à  qui  elle  parle. 

Elle  n'ejl  pas  plus  fetge.  ) 
Edition  de  i6it.  Elle  n':fi 
pas  plus  cbafle. 

Eflant  jeune  ,  j'ay  fceu 
bien  ufer  des  plaifirt.  )  Pro- 
perce ,  L.  4.  Eleg.  5,  fait: 
dire  à  une  Macette  de  fou 
temps  : 


Dum  vernat  fanguis ,  dum  rugis  integer  anftus  ^ 
Utere ,  ne  quis  eat  liber  amore  dies. 
J'orne  L  X 


24^     s  AT  I  R  E     XIIL 

Je  veux  pafler  mon  temps  5c  couvrit  le  myftere. 
On  trouve  bien  la  cour  dedans  un  monaftercj 
Et  après  maint  eflay  enfin  j'ay  reconnu  , 
Qu'un  homme  comme  un  aurre  ell  un  moine  tout  nu. 
Puis  ,  outre  le  fainél  vœu  qui  fert  de  couverture , 
Ils  font  trop  obliges  au  fecret  de  nature,  ^ 

Et  fçsvent  plus  difcrcts  apporter  en  aymant, 
Avecque  moins  d'efr ht  plus  de  contentement. 
C'eft  pourquoy  defguifant  les  bouillons  de  mon  ame. 
D'un  long  habit  de  cendre  envelopant  ma  flamme  , 
Je  cache  mon  deflein  aux  plailîrs  adonne. 
Le  pèche  que  l'on  cache  eft  demi  pardonne. 
La  faute  feullcment  ne  gift  en  la  deffenfe  : 
Le  fcandale  ,  l'opprobre  ,  eft  caufe  de  rofirenfe. 
Pourveu  qu'on  ne  le  fçache  ,  il  n'importe  comment, 
Qui  peut  dire  que  non  ,  ne  pèche  nullement. 
Puis  ,  la  bonté  du  Ciel  nos  offenfes  furpaffe. 
Pourveu  qu'on  fe  confefle ,  on  a  tousjours  fa  grâce. 
Il  donne  quelque  chofe  à  notre  pafïîon  i 
Et  qui  jeune  n'a  pas  grande  dévotion , 
Il  faut  que  ,  pour  le  monde,  à  la  feindre  il  s'exerce. 
,,  C'eft  entre  les  de'vots  un  eftrange  commerce  , 
Remarques. 


Za,  fa.ute  feulement  ne  gifl 
en  la  deffenfe.  )  \\  y  a  ,  ne 
^ijl  qu'en  la  deffenfe  dans 
l'édition  de  1641.  &  dans 


toutes  celles  qui  l'ont  fuivie. 
Le  fcandale  ,  l'opprobre.  ) 
Première  édition  :  Le  fcan- 
dale &  l'opprobre. 
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, ,  Un  trafic  par  lequel ,  aujoly  temps  qui  court , 
, ,  Toute  affaire  falcheufe  eil  facile  à  la  Cour  : 
Je  fçay  bien  que  voûre  âge  encore  jeune  Se  tendre , 
Ne  peut ,  ainlî  que  moy ,  ces  myûeres  comprendre  : 
Mais  vous  devriez  ,  ma  fille ,  en  l'âge  où  ;e  vous  voy  , 
Eftre  riche  ,  contente  ,  avoir  fort  bien  dequoy  i 
Et  pompeufe  en  habits ,  fine  ,  accorte  &  rufee  , 
Reluire  de  joyaux ,  ainfi  qu'une  efpoufee. 
Il  faut  faire  vertu  de  la  néceflîte. 
Qui  fçait  vivre  icy  bas  n'a  jamais  pauvreté". 
Puis  qu'elle  vous  deffend  des  dorures  l'ufagc  , 
Il  faut  que  les  brillants  foient  en  volhe  vifage  ; 
Que  voftre  bonne  grâce  en  acquière  pour  vous. 
, ,  Se  voir  du  bien ,  ma  fille  ,  il  n'eft  rien  de  fi  doux. 
, ,  S'enrichir  de  bonne  heure  eft  une  grand'  fagefle. 
, ,  Tout  chemin  d'acquérir  fe  ferme  à  la  vieilleiïè , 
, ,  A  qui  ne  refte  rien  ,  avec  la  pauvreté  , 
, ,  Qu'un  regret  efpineux  d'avoir  jadis  efté. 
Ou ,  lorsqu'on  a  du  bien  ,  il  n'eft  fi  décrépite  , 
Qui  ne  trouve  (  en  donnant  )  couvercle  à  fa  marmite. 
Non ,  non ,  faites  l'amour  ,  Se  vendez  aux  amans 
Vos  accueils,  vos  baifers  ,  Se  vos  embraffemens. 
C'eft  gloire ,  Se  non  pas  honte  ,  en  cefte  douce  pcine^ 
Des  acqucfts  de  fon  licl  accroiftre  fon  domaine. 
Vendez  ces  doux  regards  ,  ces  attraicts ,  ces  appas  î 
Vous  mefme  vendez-vous ,  mais  ne  vous  livrez  pas. 
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Confervez  vous  refprit,  gardez  voftre  franchireî 
Prenez  tout ,  s'il  fe  peut ,  ne  foyez  jamais  prife. 
Celle  qui  par  amour  s'eugage  en  ces  mal-heurs  , 
Tour  un  petit  plaifir ,  a  cent  mille  douleurs. 
Tuis ,  un  homme  au  defduit  ,  ne  vous  peut  fatis- 

faire  ; 
It  quand  ,  plus  vigoureux  ,  il  le  pourroit  bien  faire , 
Il  faut  tondre  fur  tout,  Se  changer  à  l'inftant. 
L'envie  en  eft  bien  moindre ,  &  le  gain  plus  con<- 

tant. 
Sur  tout  foyez  de  vous  la  raaiftreffe  &  la  dame . 
Taitcs ,  s'il  eft  poflîble  ,  un  miroir  de  voftre  ame , 
Qui  reçoit  tous  objecls  ,  &  tout  contant  les  perd, 
puyez  ce  qui  vous  nuit ,  aymez  ce  qui  vous  fert. 
faites  profit  de  tout ,  ôc  mefmes  de  vos  pertes. 
A  prendre  fageraent  ayez  les  mains  ouvertes  , 
Ne  faites ,  s'il  fe  peut ,  jamais  pre'fcnt  ny  don , 
Si  ce  n'eft  d'un  chabot  pour  avoir  un  gardon. 
Xar  fois  on  peut  donner  pour  les  galands  attraire. 
A  ces  petits  préfents  je  ne  fuis  pas  contraire  : 
Pourveu  que  ce  ne  foit  que  pour  les  amorcer. 
Les  fines  ,  en  donnant ,  fe  doivent  efforcer 
A  faire  que  l'efprit ,  ôc  que  la  gentilleffe 
Pacc  eftimer  les  dons  ,  &  non  pas  la  richcfle. 
Pour  vous  ,  eftimez  plus  ,  qui  plus  vous  donnera< 
Vous  gouvernant  ainfi ,  Dieu  vous  aflifteu. 
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Au  refte,  n'efpargnez  ny  Gaultier  tiy  Garguille. 
Qui  fc  trouvera  pris,  je  vous  pri'  qu'on  l'crtrille. 
Il  ii'eft  que  d'en  avoir  :  le  bien  eft  tousjours  bien  , 
Et  ne  vous  doit  chaloir  ny  de  qui ,  ny  combien  , 
Prenez  à  toutes  mains  ,  ma  fille  ,  ôc  vous  fouvienne , 
Que  le  gain  a  bon  gouft  ,  de  quelque  endroit  qu'il 
vienne. 

Remarques. 


ITefpArgnez,  ny  Gaultier 
ny  Garguille.  )  N'épargnez, 
ni  les  uni  ni  les  autres.  Gaul- 
tier &  Garguille  étoient 
deux  Bouffons,  qui  jouoient 
dans  les  Farces  ,  avant  que 
le  Théâtre  François  fe  fût 
perfectionné.  Leurs  noms 
ont  paflTé  en  proverbe  ,  pour 
fignificr  des  perfonnes  mé- 
priiables,  &  fans  diftinction. 
L'Auteur  du  Moyen  de  par- 
venir ,  -a  dit  au  même  fens  : 
venez.,  mes  amis  ,  mais  ne 
m'amenez,  ni  Gautier  ni 
Guillaume,  Mais  cette  fa- 

-  Lucri  bonus  eft 
Qualibet. 

Les  Commentateurs  de  Ju- 
vcnal  font  remonter  ce  mot 
jufqu'à  Ennius  ,  &  même 
jufqu'à  Euripide.  L'Efpadon 
Satirique  ,  imprime  à  Lion 
en   1619.  fous  le  nom  du 


çon  de  parler  efl  encore 
plus  ancienne  ;  car  on  trou- 
ve Gautier  &  Garguille  dans 
le  premier  des  Contes  im- 
primés fous  le  nom  de  Bo- 
navcnture  des  Peiiers  ,  dont 
la  permiffion  d'impirimer  eft 
de  l'an  1557.  Riez,  feule- 
ment ,  dit-iï  ,  &  ne  vous 
chaîne  fi  ce  fut  Gaultier  ,  ou, 
fi  ce  fut  Garguille. 

Que  le  gain  a  bon  gouft  , 
de  quelque  endroit  qu'ii 
vienne.  )  C'eft  un  mot  de 
Vefpafien.  Juvenal ,  Sat.  14. 
V.  204. 

odor  ex  re 


Sr.  de  Forquevaus ,  à  qui  la 
Satire  16.  de  Régnier  eft 
adred'ée  j  &  en  i6i6.  fous 
le  nom  du  Sr.  Defternod  , 
Satire  I.  p.  ri. 


Xiij 
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£ftimez  vos  amans  félon  le  revenu  : 
Qui  donnera  le  plus  qu'il  foit  le  mieux  venu. 
LaifiTez  la  mine  à  part ,  prenez  garde  à  la  femme. 
Riche  vilain  vaut  mieux  que  pauvre  Gentil-homme. 
Je  ne  juge  ,  pour  moy  ,  les  gens  fur  ce  qu'ils  font  ; 
Hais  félon  le  profit  &  le  bien  qu'ils  me  font. 
Quand  l'argent  eft  mefle  l'on  ne  peut  reconnoiftre 
Celuy  du  ferviteur  d'avec  celuy  du  maiftre. 
L'argent  d'un  cordon-bleu  n'eft  pas  d'autre  façon 
Que  celui  d'un  tripier ,  ou  d'un  aide  à  maçon. 
Que  le  plus  &  le  moins  y  mette  différence  , 
It  tienne  feullement  la  partie  cnfouflrance^ 
Que  vous  reftablirez  du  jour  au  lendemain  : 
Et  tousjours  retenez  le  bon  bout  à  la  mai»  ; 

Remarques, 


Ditu,  d'amour  peut  beaucoup  ,  mais  monnoye  efl  plnt 

forte. 
L'argent  efl  toujours  bon  ,  de  quelquepart  qu'il  forte. 

Laiffez,  la   mine  à  part ,  1  Propcrcc  ,    Liv.    4.    Eleg. 
prenez,  garde  à  la  fomme.  )  l  J. 

Aurum  fpeBato  ,  non  qua  manus  afferat  aurum. 

Verpbus  audiiis  ,  quid  nifi  verba  feres  ? 
Qui  verfus  ,  Coœ  dcderit  nec  munera  veftis  , 

Ipfius  tibi  fit  furda  fine  arte  lyra. 

l'Efpadon  Satirique  ,  Sat.  I.  p.  15. 

Von  n'y  regarde  plus  :  foit  fat  ,  ou  Gentilhomme  ^ 
Majfette  de  Régnier  ,  on  prend  garde  à  la,  fommt» 
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De  crainte  que  le  temps  ne  deftruifc  l'affaire. 

Il  faut  fuivre  de  près  le  bien  que  l'on  diffère  , 

Et  ne  le  différer  qu'entant  que  l'on  le  peut , 

Ou  fe  puiiTe  aifément  re'flablir  quand  on  veut. 

Tous  ces  beauK  fuififans  ,  dont  la  cour  eft  femee , 

Ne  font  que  triacleurs  &  vendeurs  de  fumée. 

Ils  font  beaux,  bien  peignez,  belle  barbe  au  menton! 

Mais  quand  il  faut  payer,  au  diantre  le  tefton  j 

Et  faifant  des  mourants  ,  ôc  de  l'ame  faifîe  , 

Ils  croyent  qu'on  leur  doit  pour  rien  la  courtoifîe. 

Mais  c'cft  pour  leur  beau  nez.  Le  puits  n'eft  pas 

commun  : 
Si  j'en  avois  un  cent  ils  n'en  auroient  pas  un. 

B.EMAR<iUES. 

Et  ne  le  différer  ,  qu'en-  j  embarrafle  dans  la  diction. 
»A7it  que  Von  le  peut  ,  Ou  j  C'cft  pourquoi  l'édition  de 
fe  puijje  aifément  rejial'lirl  Ï64.Z.  a  ainfi  corrigé  ces 
quand  on  veut.  )  Le  fens  eft  1  deux  vers  : 

Et  ne  le  différer  qu'entant  que  Von  le  peut 
Aifément  n  lahhr  a..iffi-tofï  qu'on  le  veut. 

Ce  changement  a  été  adopté  {1645,  «ï^i  a  gâté  le  fens  ,  - 
par  toutes  les  éditions  fui-  I  en  mettant  : 
mantes  ,   excepté    celle    de  | 

Et  ne  le  différant  qu'entant  que  Von  le  peut , 
Onfeputffe  aifément  rejîablir  quand  on  veut. 

Et  faifant  des  mourants.  ')  1  toutes  les  éditions  ,  &  qui 
Tai  mis  mourants ,  au  lieu  I  ne  fignifioit  rien, 
tic  moHvans ,  qui  étoit  duni  | 

X  iiij 
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Et  ce  Poëte  crote  ,  avec  fa  raine  auftere , 
Vous  diriez  à   le  voir  que  c'eft  un  Secrétaire. 
Il  va  mélancolique ,  &  les  yeux  abaiflez  , 
Comme  un  Sire  qui  plaint  fes  parens  trefpafcz. 
Mais  Dieu  fçait ,  c'eft  un  homme  aufli  bien  que  les 

autres. 
Jamais  on  ne  luy  voit  aux  mains  des  patenoftrcs, 
11  hante  en  mauvais  lieux  :  gardez-vous  de  cela. 
Non  ,  fi  feftoy  de  vous,  je  le  planteroy  là. 
Et  bien  ,  il  parle  livre  ,  il  a  le  mot  pour  rire  î 
Mais  au  refte ,  après  tout ,  c'eft  un  homme  à  Satyre» 
Vous  croiriez  à  le  voir  qu'il  vous  deuft  adorer. 
Gardez  ,  il  ne  faut  rien  pour  vous  def-honorer. 
Ces  hommes  mefdifans  ont  le  feu  fous  la  lèvre  ^ 

Remarques. 


E.'  ce  "Poète  croté.  )    C'eft  i  dans   la   même   Elégie  ,  v, 
Régnier  lui-même.  Ovide  ,  1  57. 

Ecce  ,  Quid  ifte  tuus ,  prxter  nova  curmina, ,  VAta 
Donat  î  amatoris  milita  multa  Icges. 


Et  bien  ,  il  parle  livrer  ) 
51  parle  de  Livres ,  il  parle 
içavamment.  Editions  de 
X6i6  ôc  i6jj.  Et  bien  ,  il 
parle  libre  :  mauvaife  leçon 
qui  a  fans  doute  infpiré  à 
celui  qui  a  donné  l'édition 
de  1641  ,  de  mettre  ,  // 
£arle   librtmem  j   *Ç   cçttç 


prétendue  correclion  a  été 
fuivie    dans   toutes  les  édi- 
tions qui  l'ont  venues  depuis, 
'  J^m''^    vous    detift 

adorer.  )  Dans  l'édition  de 
1641,  on  lit:  Qu'il  vous 
veut  adorer.  Mais  ce  chan- 
gement affoibiit  rcxptçr' 
fion. 
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lis  font  matelineurs ,  prompts  à  prendre  la  chèvre, 
Et  tournent  leurs  humeurs  en  bizarres  façons  j 
Puis  ,  ils  ne  donnent  rien  ,  û  ce  n'eft  des  chanfons. 
Mais ,  non  ,  ma  fille  ,  non  :  qui  veut  vivre  à  fon  aifcy 
Il  ne  faut  fimplement  un  amy  qui  vous  plaife  , 
Mais  qui  puifle  au  plaifir  Joindre  l'utilité 
En  amours  ,  autrement  c'eft  imbécilite'. 
Qui  le  fait  à  crédit  n'a  pas  grande  refource  : 
On  y  fait  des  amis ,  mais  peu  d'argent  en  bourfe. 
Prenez  moy  ces  Abbés ,  ces  fils  de  Financiers  , 
Dont ,  depuis  cinquante  ans ,  les  pères  ufuriers  , 
Voians  à  toutes  mains  ,  ont  mis  en  leur  famille  , 
Plus  d'argent  que  le  Roy  n'en  a  dans  la  Baftille. 


R  E  M  A 


Q.  XJ    E    s. 


I^•  font  matelineurs.  )  On 
prononçoit  ,  &  même  on 
ccrivoit  matelhieus  ,  mot 
formé  de  Matelin  ,  dit  par 
corruption  de  Maturin  , 
Saint ,  auquel  ,  par  allu- 
fion  à  matto  ,  l'on  a  coutu- 
me de  voiier  les  fous. 

■  En  biz^arres  façons.) 
Edition    de  161 2.   bijarres. 

— ^—  N^a  pas  grande  re- 
fource. )  On  n'a  commencé 
à  mettre  rejfource  ,  que 
dans  l'édition  de  i6^i. 

Plus  d'argent  que  le  Roy 
n'en  a  dam   la  .  BaJtUh.  ) 


Un  Auteur  contemporain 
de  Régnier,  nous  apprend 
que  le  tréfor  des  Rois  de 
France  a  été  gardé  tantôt  aa 
Temple  ,  puis  au  Louvre  , 
après  dans  une  Tour  prez 
de  la  Chambre  du  Tréfor  , 
en  la  cour  du  Palais  ;  &  à 
préfent  (  \6ii  )  il  eft  gardé^' 
dit-il  ,  dans  la  Baftille  faint 
Antoine.  Mtraumont  ,  Mi- 
moire  fur  les  Cours  &  Jufi:- 
ces  étant  dans  Penclos  du 
Palais  :  cbap.  des  Tréfor.  de 
France  ,  p.  508.  Henry  IV. 
avoit^ept  millions  d'or  dan% 
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C'eft-là  que  voftre  main  peut  faire  de  beaux  coups. 
Je  fçay  de  ces  gens  la  qui  languiflTcnt  pour  vous  : 
Car  eftant  ainfî  jeune  ,  en  vos  beautez  parfaites  , 
Vous  ne  pouvez  fçavoir  tous  les  coups  que  vous  faites; 
Et  les  trai£ls  de  vos  yeux  haut  &  bas  eflancez  , 
Belle  ,  ne  voyent  pas  tous  ceux  que  vous  bleflfcz. 
Tel  s'en  vient  plaindre  à  moy ,  qui  n'ofc  le  vous  dire: 
Et  tel  vous  rit  de  jour  ,  qui  toute  nui<ft  foufpire , 
Et  fe  plaint  de  fon  mal ,  d'autant  plus  véhe'ment , 
Que  vos  yeux  fans  deflcin  le  font  innocemment. 
En  amour  l'innocence  eft  un  fçavant  myftere , 
lourveuque  ce  ne  foit  une  innocence  auftere, 
Mais  qui  fçache,  part  art ,  donnant  vie  ôc  trefpas, 
Feindre  avecques  douceur  qu'elle  ne  le  fçait  pas. 

Remarques. 


la  Baftille  en  1604.  Mèm. 
de  Sully  ,  1.  part  ch.  39. 
Et  en  161  o  ,  qui  eft  l'an- 
née en  laquelle  ce  grand 
Roy  mourut,  il  avoir  -,  di- 
fent  les  M^im.  de  Sully  , 
çui;2Z,e  millions  huit  cens 
foixante  &  dix  mille  livres 
d'argent    cortiptant   ,     dans 

Un  rare  Ecrivain  comme  toy  , 

Devrait  enrichir  fa  famille  , 

D'autant  d'argent  que  le  feu  Roy 

En  avait  mis  dans  la  Bajlille. 

Teindre  avecques  douce-4r  qu'elle  ne  le  fçait  ^ds.  )  Ovide 
tncme  Elégie,   v.  j j. 


les  chambres  voutJes  ,  coffres 
ir  caques  ,  étant  en  la  Ba- 
flillc  ',  outre  dix  millions 
qu'on  en  avoir  tirez,  peur 
bailler  au  Tréforier  de  l'E- 
pargne. Partie  4.  ch.  51. 
p.  m.  574. 

Maynard  ,  Epigr.  à  Mal- 
herbe : 
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Il  faut  aider  ainfi  la  beauté  naturelle. 
L'innocence  autrement  eft  vertu  criminelle  : 
Avec  elle  il  nous  faut  Se  blefler  6c  garir , 
Et  parmy  les  plaifirs  faire  vivre  &  mourir. 
Formez  vous  des  defleins  dignes  de  vos  mérite». 
Toutes  bafles  amours  font  pour  vous  trop  petites. 
Ayez  deflein  aux  dieux:  pour  de  moindres  beautez. 
Ils  ont  laiffe  jadis  les  cieux  def-habitez. 

Durant  tous  cesdifcours  ,  Dieu  fçait  l'impatience! 
Mais  comme  elle  a  tousjours  l'oeil  à  la  deîfiance. 
Tournant  deçà  delà,  vers  la  porte  où  j'eftois , 
Elle  vifl  en  furfaut  comme  je  l'efcoutois. 
Elle  troufle  bagage  ,  ôc  faifant  la  gentille: 
Je  vous  verray  demain  ,  à  Dieu ,  boa  foir ,  ma  fille. 

Ha  vieille,  dy-je  lors,  qu'en  mon  cœur  je  maudis, 
Ell-ce  là  le  chemin  pour  gaigner  Paradis  ? 
Dieu  te  doint  pour  guerdon  de  tes  oeuvres  fi  fainifles,. 
Que  foicnt  avant  ta  mort  tes  prunelles  efteintes  5 
Ta  maifon  defcouverte  ,  ôc  fans  feu  tout  l'Hyver , 
Avecque  tes  voifîns  jour  &  nuifl:  eftriver  j 
Remarques. 

Erubuit ,  decetalba,  quidem  pudor  or  a  :  fed  ifie  , 
Si  Jimules ,  prode/l -,  verus  obejfe  folet. 

Jour  &  n'-iit  e/lri-     perlatif  trebacijjîmti^ ,  pour 


ver.  )  On  prononce  étrher: 
difputer  ,  étie  en  querelle  , 
en  proccx.  L'Adjectif  rriidx, 
donc  Sidonius  a  fait  le  fu- 


triba.cijjî)nus  ,  très-ru fé  chi- 
caneur, fuppofe  le  verbe  Li- 
tin-barbare  tribare  ,  d'où  fs 
dérive  Etriver, 
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tt  traîner ,  fans  confort ,  trifte  &  defefperee  } 
Une  pauvre  vieilleffe  ,  ôc  tousjours  altérée. 


Remarques. 


"Une  pauvre  vieilleffe  ,  & 
toujours  altérée.)  L'yvrogne- 
ric  eft  un  vice  qu'on  repro- 
che ordinairement  aux  vieil- 


les qu'on  veut  injurier.  Ovi- 
de finit  ainfi  fon  Elégie 
contre  la  vieille  Dypfas  : 


yox  erat  in  curfu  ,  cùm  me  mea  prodidit  umbra  : 
At  Mofira  vix  fe  contmuere  manus  , 

jg.'f/«  album  raramque  comam  ,  lacrymofaque  vino 
Luviina  ,  rugofas  diflraberentque  gênas. 

Di  tibi  dent  nudofçue  Lares  ,  inopemque  feneâlant  ^ 
Et  longas  hyemes ,  perpetuamque  fttim. 

Rabelais  ,  Epître  à  la  Vieille  : 

Vieille  ,  qui  n'as  onc  ploré  tes  péchez,  , 
De  tes  ycHX  noirs  de  vin  trop  empefcbex,. 


SATIRE     XIV.    25î> 


SATIRE     XIV. 

J  *  A  Y  pris ,  cent  Se  cent  fois  la  lanterne  en  la  main,^ 

Cherchant  en  plein  midy  parmi  le  genre  humain , 

Un  homme  qui  fut  homme  &  de  fait  ôc  de  mine  , 

Et  qui  pût  des  vertus  pafler  par  l'etamine. 

Il  n'eu:  coin  &  recoin  que  je  n'ayc  tente , 

Depuis  que  la  nature  icy  bas  m'a  plante: 

Mais  tant  plus  je  me  lime  ,  &  plus  je  me  rabote  J 

Je  croy  qu'à  mon  avis  tout  le  monde  radote , 

Qu'il  a  la  tête  vuide  6c  fans  déflus  deflous. 

Ou  qu'il  faut  qu'au  rebours  je  fois  l'un  des  plus  fous| 

C'eft  de  notre  folie  un  plaifant  ûratagefme , 

Se  flattant,  de  juger  les  autres  par  foi-mefrae. 

Remarques, 


Cette  Satire  parut  pour 
la  première  fois  dans  l'édi- 
tion de  1615.  avec  les  trois 
Satires  fuivantes.  Le  defTein 
de  l'Auteur  e(î  de  faire  voir 
dans  celle-ci  que  tous  les 
hommes  font  foux  ;  &  qu'en 
agilïant  contre  la  raifon  ,  ils 
ne  laiflent  pas  d'agir  fui- 
vant  leur  raifon.  De-lâ  ,  par 
l'argament  des  contraires, 
il  prend  occafion  de  loiiei 


un  grand  Minière  d'Etat," 
qu'il  ne  nomme  point, 
quoiqu'il  lui  adreffe  directe- 
ment fon  difcours,  C'étoit 
apparemment  le  Duc  de 
Sully  ,  Maximilicn  de  Bc- 
thune, 

ya.y  pris  cent  &  cent  fois 
la  lanterne  en  la  main  ,  &c.) 
C'eft  ce  que  faifojt  Diogène, 
fameux  Philofophe  d'Athée 
nés. 
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Ceux  qui  pour  voyager  s'embarquent  deflus  l'eau^ 
Voyent  aller  la  terre ,  6c  non  pss  leur  vaifTeau , 
Peut-être  ainiî  trompe'  que  fauflTcment  je  juge  î 
Toutefois  ,  n  les  fous  ont  leur  fens  pour  refuge  , 
Je  ne  fuis  pas  tenu  de  croire  aux  yeux  d'autrui  : 
Puis  j'en  fçay  pour  le  moins  ,  autant  ou  plus  que  lui. 

Voila  fort  bien  parle' ,  fi  l'on  me  vouloir  croire. 
Sotte  prefomption  ,  vous  m'enyvrez  fans  boire  1 
Mais  après  ,  en  cherchant ,  avoir  autant  couru , 
Qu'aux  Avents  de  Noël  fait  le  Moine  Bourru , 
Pour  retrouver  un  homme,  envers  qui  la  Satyre  , 
Sansflater,  ne  trouvaftque  mordre  &  que  redire  j 
Qui  fçuft  d'un  choix  prudent  toute  chofe  éplucher  î 
Ma  foy  ,  fi  ce  n'eft  vous  ,  je  n'en  veux  plus  chercher. 
Or  ce  n'eft  point  pour  être  eleve'  de  fortune  ; 
Aux  f'ages  ,  comme  aux  fous  ,  c'eft  chofe  aflez  com- 
mune î 
Elle  avance  un  chacun  ,  fansraifon  &  fans  choix, 
L€S  fous  font  aux  e'chets  les  plus  proches  des  Rois. 
Remarques. 

l'on  fait  dire  à  Ménager 
Votita  Regius  ,  en  bon  Fran- 
çois ,  fignifie /e/oK  du  Rc:, 
M.  de  la  Mor.noyc  ajoute  : 
à  ce  compte  ,  Fauftus  An- 
drelinus  ,  qui  prenoit  tout 
enfcmblc  la  qualité  de  Poet» 
Regius,  &  de  Rcgineus,  étoit 
le  fou  du  Roi  Ôc  de  la  Reine. 


Qu'aux  Advents  de  Notl 
fait  le  Moine  Bourru.  ') 
Voyez  la  Note  fur  le  vers 
3S0.  de  la  Satire  XI. 

Les  fous  font  aux  éckets 
les  plus  proches  des  Rois.  )  Ce 
vers  eft  cité  dans  le  Mcn:i- 
giana  de  Mr.  de  la  Mon- 
iioye  ,  Tome  3.  p.  183.  où 
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Auffî  mon  jugement  fur  cela  ne  fe  fonde  , 
Au  compas  des  grandeurs  je  ne  juge  le  monde  s 
L'éclat  de  ces  clinquans  ne  m'e'bloiiit  les  yeux. 
Pour  être  dans  le  Ciel  je  n'eftime  les  Dieux  ; 
Mais  pour  s'y  maintenir ,  &  gouverner  de  forte 
Que  ce  Tout  en  devoir  règlement  fe  comporte , 
Et  que  leur  providence  également  conduit , 
Tout  ce  que  le  Soleil  en  la  terre  produit. 

Des  hommes  ,  tout  ainfi ,  je  ne  puis  reconnoltre 
Les  grands  :  mais  bien  ceux-là  qui  méritent  de  l'être  ; 
Et  de  qui  le  mérite  indomptable  en  vertu , 
Porce  les  accidens  &  n'eft  point  abbatu. 
Non  plus  que  de  farceurs  ,  je  n'en  puis  faire  conte  , 
Ainfi  que  l'un  defcend ,  on  voit  que  l'autre  monte  | 
Selon  ,  ou  plus ,  ou  moins  ,  que  duve  le  roollet , 
Et  l'habit  fait ,  fans  plus ,  le  maître  ,  ou  le  valet. 
De  mefme  eft  de  ces  gens  dont  la  grandeur  fe  joue^ 
Aujourd'huy  gros  ,  enflez  ,  fur  le  haut  de  la  roue  , 
Ils  font  un  perfonnage  ,  ôc  demain  renverfez  , 
Chacun  les  met  au  rang  des  péchez  effacez. 
La  faveur  eft  bizarre  ,   à  traittet  indocile , 
Sans  arrêt ,  inconftante ,  &  d'humeur  difficile  ; 

Remarques. 


La  faveur  eft  biz.arre  ,  &c.  )  La  Faveur  eft  mife  pour 
la  Foirunc. 
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Avec  difcretion  il  la  faut  carefler  i 

L'un  la  perd  bien  louvent  pour  la  trop  embrafler  ; 

Ou  pour  s'y  fier  trop  ■■,  l'autre  par  inlolence  , 

Ou  pour  avoir  trop  peu,  ou  trop  de  violence. 

Ou  pour  fe  la  promettre  ,  ou  fe  la  denier  : 

Enfin  ,  c'eft  un  caprice  étrange  à  manier. 

Son  amour  eft  fragile  ,  5c  fe  rompt  comme  un  verre , 

Et  fait  aux  plus  matois  donner  du  nez  en  terre. 

Pour  moi ,  je  n'ai  point  vu ,  parmy  tant  d'avancez. 
Soit  de  ces  tems  ici ,  foit  des  liécles  paflez  j 
Homme  que  la  fortune  ait  tafche'  d'introduire  , 
Qui  durant  le  bon  vent  ait  fçù  fe  bien  conduire. 
Or  d'être  cinquante  ans  aux  honneurs  efleve', 
^cs  grands  &  des  petits  dignement  approuve' , 

Remarques. 


Sow  iimou,Y  eft  fragile  ,  &  fe  rompt  comme  un  verre.  ) 
rublius  Mimus  , 

Forrunavitrea  eft  :  tum  cùm  fplendet ,  frangtiur. 


Tour  mot  ,  je  n'ity  point 
1-eu  .  .  . 

Homme  que  la,  fortune.  ) 
Il  auroit  cté  plus  régulier 
de  dire  :  Four  mot ,  Je  n'aj/ 
point  iû  d'homme  ,  &c. 

Or  d'être  cinquante  ans 
eux  bonneurs  ejlevé.  )  Ceci 
PC    peut   gucres    convenir 


qu'au  Duc  de  Sully  ,  lequel 
ccunt  né  en  i  j  59.  s'étoit 
attaché  dès  fa  jeunefle  à 
Henry  de  Bourbon  ^lors 
Roi  de  Navarre  ,  &  enfuitc 
Roi  de  France',  qui  l'hono- 
ra de  fa  confiance  la  plus 
intime  ,  &  le  combla  de 
biens  ôc  n'honaemij. 

El 
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Et  de  fa  veita  propre  aux  malheurs  faire  obftacle  ; 
Je  n'ay  point  vu  de  fots  avoir  fait  ce  miracle. 
AufTy ,  pour  difcerner  le  bien  d'avec  le  mal , 
Voir  tout ,  connoître  tout ,  d'un  œil  toujours  égal  î 
Manier  dextrement  les  defleins  de  nos  Princes, 
Re'pondre  à  tant  de  gens  de  diverfes  Provinces  : 
Eftre  des  e'trangers  pour  Oracle  tenu , 
TreWir  tout  accident  avant  qu'être  avenu  ; 
Détourner  par  prudence  une  mauvaife  affaire  ; 
Ce  n'eft  pas  chofe  aifée  ,  ou  trop  facile  à  faire. 
Voila  comme  on  conferve  avecque  jugement , 
Ce  qu'un  autre  difllpe  ,  &  perd  imprudement. 
Quand  on  fe  brûle  au  feu  que  foi-même  on  atti(ê  , 
Ce  n'eft  point  accident ,  mais  c'eft  une  fottife. 
Nous  fommes  du  bonheur  de  nous-même  artifans  ,' 
Et  fabriquons  nos  jours  ou  fafcheux  ,  ou  plaifans. 
La  fortune  eft  à  nous  ,  &  n'eft  mauvaife  ,  ou  bonne. 
Que  félon  qu'on  la  forme  ,  ou  bien  qu'on  fe  la  donne. 
A  ce  point  le  Mal-heur ,  ami ,  comme  ennemi  , 
Trouvant  au  bord  d'un  puits  un  enfant  endoimi  > 
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AuJJt  ,  pour  difcerner  & 
le  bien  &  le  mal,  )  Dans  l'é- 
dition de  1641.  &  dans  les 
éditions  fuivantes  ,  on  a 
mis  :  Le  bien  d'avec  le  mal. 
Avec  le  jugem-ent,  ) 


L'Edition  de  1642.  &  les 
fuivr^ntes  :  Avecque  \tige^ 
ment. 

A  ce  point ,  le  Mal-heur^ 
amy  comme  ennemy.  )  On 
n'a  juraais  dit ,  que  le  mal' 
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En  rifque  d'y  tomber ,  à  fon  aide  s'avance , 
En  lui  parlant  ainfi ,  le  reveille  &  le  tance  : 
Sus  badin  ,  levez-vous  ,  (1  vous  tombiez  dedans , 
De  douleur  vos  parens ,  comme  vous  imprudens , 
Croyans  en  leur  efprit  que  de  tout  je  dirpofe, 
Diroient  en  me  blâmant ,  que  j'en  ferois  la  caufe. 

Ainfî  nous  féduifant  d'une  faufTe  couleur , 
Souvent  nous  imputons  nos  fautes  au  malheur  , 
Qui  n'en  peut  mais  5  mais  quoi  1  l'on  le  prend  à  partie. 
Et  chacun  de  fon  tort  cherche  la  garentie  j 
Et  nous  penfons  bien  fins  ,  foit  ve'ritable ,  ou  faux  , 
Quand  nous  pouvons  couvrir  d'excufes  nos  défauts  : 
Mais  ainfî  qu'aux  petits,  aux  plus  grands  perfonnages. 
Sondez  tout  jufqu'au  fond  ;  les  fous  ne  font  pas  fages. 

Or  c'eft  un  grand  chemin  jadis  aflez  frayé , 
Qui  des  rimcurs  François  ne  fut  onc  effayé  : 
Suivant  les  pas  d'Horace  ,  entrant  en  la  carrière  , 
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heur  fût  ami  :  il  a  toujours 

lignifié  la  mauvaife  fortune. 

L'Auteur  pouvoir    mettre  , 

rbeur  ,  le  deftin  ,  la  fortune, 

qui  le  prennent ,  ou  en  bon- 
ne ,  ou  en  mauvaife  part  , 

feûvant  les  épithetcs  qui  les 

Ilfauifuivre  un /entier  gui  foit  moivs  rebatu 
Et  ,  conduit  d'Apollo}i  ,   reconnaître  la  trace 
Vu  libre  Juvénal  :  trop  difcret  eji  Horate 
four  HTi  boTTune  piqué. 


déterminent.  La  Fontaine  a 
mis  cette  FabJe  en  vers  ,  & 
l'a  intitulée  .  La  Fortune  & 
le  jeune  Enfant. 

Suivant  les  pas  d'Horace.) 
Régnier  avoit  pourtant  dit , 
Sat.  z. 


Je  trouve  des  humeurs  de  diverfe  manière , 
Qui  me  pourroient  donner  fujet  de  me  moquer; 
Mais  qu'eft-il  de  befoin  de  les  aller  choquer  ? 
Chacun  ,  ainfi  que  moi ,  fa  raifon  fortifie  , 
Et  fe  forme  à  fon  goût  une  Philofophie  j 
Ils  ont  droit  en  leur  caufe ,  ôc  de  la  contefter , 
Je  ne  fuis  chicaneur,  &  n'ayme  à  difputer. 

Gallet  a  fa  raifon  ,  &  qui  croira  fon  dire  , 
Le  hazard  pour  le  moins  lui  promet  un  Empire  j 
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Ils  ont  droit  de  leur  caufe.) 
Editions  de  1 6  41 ,  1 6  j  1.  & 
1667.  Ils  ont  droit  en  leur 
caufe. 

Gallet  a  fa  raifon,  &c.  ) 
Callet  ,  fameux  joueur  de 
Dez  ,  vivoit  du  temps  de 
Régnier.  Le  Commenta- 
teur de  Boileau  ,  Sat.  8.  v. 
8  r .  a  dit  ,  fur  la  foi  de  la 
tradition  ,  &  de  Ménage 
dans  fes  Origines  ,  que  Gal- 
let fit  bâtir  l'Hôtel  de  Sully  , 
&  qu'il  le  perdit  au  jeu. 
C'eft  le  Duc  de  Sully,  Sur- 
Intendant  des  Finances  fous 


Henry  IV.  qui  avoit  fait  bl- 
tir  l'Hôtel  qui  porte  fon 
nom.  Il  eft  vrai  que  Gallet 
avoit  une  maifon  tout  au- 
près ,  dans  laquelle  étoit  un 
Cabaret  ,  qu'on  appelloit 
auflî  niôtel  de  Sully  ;  & 
Gallet  la  vendit  pour  payer 
les  créanciers.  On  trouve 
encore  le  nom  de  ce  Joueur 
dans  les  vers  d'un  Ballet ,  in- 
titulé le  Sérieux  &  le  Gro- 
tefque,  danfé  par  Louis  XIIL 
en  1627.  C'eft  dans  un  Ré- 
cit pour  les  Falotiers  de 
Rouen. 


Là  ,  ceux  q:ù  prêtent  le  collet 

Aux  chances  que  livre  Gallet  , 
Après  quelques  faveurs ,  fouffrent  mille  difgraces  ', 

Et  ne  rencontrent  volontiers , 

Que  l'Hôpital  ,  dont  les  portiers 
Ce  font  les  Digolis  ,  les  Taupes  &  les  Maces. 

yij 
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Toutesfois ,   au  contraire  étant  léger  &  net, 
K'ayant  que  l'efperance  ,  &  trois  dez  au  cornet  ; 
Comme  fur  un  bon  fond  de  rente  ,  &  de  receptes , 
Deflus  fept ,  ou  quatorze,  il  afîîgne  fes  dettes  , 
Et  trouve  fur  cela  qui  lui  fournit  dequoy. 
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'  De  rente  ,  ou  de 
receptes.  )  Et  de  receptes , 
cdit.  de  1641.  &  fuivantes. 
Deffus  fept  ,  ou  quatorz^e, 
il  ajjjgne  fes  dettes.  )  Au  Jeu 
lie  la  Chance  ,  ou  des  trois 
Dez  ,  les  chances  les  plus 
«iifficiles  à  amener ,  ou  qui 
viennent  plus  rarement  , 
font  celles  de  Sept ,   &  de 


Quaforz.e  '■,  &  quand  (c 
Joueur  emprunte  de  l'ar* 
gent  pour  jouer ,  //  ajjlgne 
la,  dette  ,  à  en  payer  urue 
certaine  partie  toutes  les 
fois  qu'il  lui  viendra  Sept 
ou  QuAtorz,e.  Mr.  Dcf- 
préaux  a  défigné  ce  Jeu  , 
Satire  IV.  vers  7  5 , 


Attendant  fan  deflin  d'un  Quatorz.e  ou  d'un  Sept , 
Voit  fa  vie  ou  fa  mort  fortir  de  fon  Cornet, 


Recnier  fait  ici  la  peinture 
de  deux  Fous  :  diun  Joueur, 
qui  croit  s'enrichir  au  jeu  ; 
&  d'un  Ufurier  ,  qui  lui 
prête  volontiers  de  groflfes 
fommes  pour  jouer  ,  parce 
cu'il  en  tire  vingt  pour  cent 
«l'intérêt.  La  rnifon  du 
Joueur  confifte  dans  l'efpé- 
lance  de  gagner  :  la  raifon 
de  l'Ufurier  ,  dans  le  profit 
immenfe  qu'il  tire  de  fon 
argent. 

Et  trouve  fur  cela  qui  lui 

foHrmt  ùeqitojf,  )  c'efi-à-di- 


re  :  Et  trouve  fur  cela  {  un 
Ufurier  )  qui  lui  fournit 
dequoy.  Le  Poète  condamne 
&.  la  raifon  du  Joueur  ,  ôc 
la  raifon  de  l'Ufurier.  Ils 
ont  une  raifort  qui  n'ejl  rai^. 
fon  pour  lui  :  il  ne  peut 
comprendre  leur  conduite  ; 
mais  quoi  qu'il  la  traite  de 
fureur,  il  ne  fait  néanmoins 
C\  ,  à  cauf»  de  la  bonne  foi 
réciproque  qu'il  y  reconnoît, 
il  la  doit  appeller  Vice  ou 
Vertu. 

J'ai  crû  ^u'U  y  avoit  ici 
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Ils  ont  une  raifon  qui  n'eft  raifon  pour  moy , 
Que  je  ne  puis  comprendre ,  &  qui  bien  l'examine,  " 
Eft-ce  vice  ou  vertu,  qui  leur  fureur  domine  ? 
L'un  allèche'  d'efpoir  de  gagner  vingt  pour  cent , 
Ferme  l'oeil  à  fa  perte  ,  &  librement  confent 
Que  l'autre  le  depoiiille,  &  fcs  meubles  engage? 
Même  ,  s'il  eft  befoin ,  baille  fon  he'ritage. 


Rem 
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une  tranfpofition  dans  le 
Texte  ;  que  le  portrait  de 
l'Umrier  ,  U un  alléché  d'ef- 
poir ,  &c.  V.  III.  étoit  dé- 


placé ,  &  qu'il  devoit  fuirrc 
immédiatement  celui  du 
Joueur,  après  le  vers  i  i<î. 
en  cette  manière  : 


Gallet  a  fa  raifon  ,  Sec. 

Dejfusfept  ou  quatorz.e  il  ajjîgne  fes  dettes. 

L'un  alléché  d'efpoir  de  gagner  vingt  pour  cent  j 
Terme  l'œil  à  fa  perte ,  &  librement  confent 
Que  Vautre  le  defpouille  ',  ér  fes  meubles  engage  , 
Mefme  ,  s'il  eft  befoin ,  baille  fon  héritage  , 
Et  trouve  fur  cela  qui  luy  fournit  dequoy. 
Ils  ont  une  raifon  ,  &c. 


Des  perfonnes  fort  judicieu- 
fes  ,  &  entr'autrcs  Mr.  De 
la  Monnoye  ,  &  Mr.  De 
Saint-Fonds  ,  qui  ont  pris 
la  peine  de  revoir  mes  No- 
tes ;  n'ont  pas  approuvé  ce 
changement,  &  ont  trouvé 
Ainfi  votre  raifon  n'efi 
L'un  alléché  d'efpoir  ,  &.c.] 
Un  Ufurier. 

Et  fes  meubhs  en- 


que  le  Texte  étoit  difpofè 
fuivant  fon  ordre  naturel  , 
dans  l'original. 

Ils  ont  une  raifon  qui  n^eft 
raifon  pour  moy.  )  Corneille 
dans  le  Cid ,  Acte  2.  Se.  6, 


pas  raifon  pour  moy. 
engage  fes  meubles  ,  &  mê- 
me (es   fonds  ,   pour  trou- 
ver l'argent  «ju'il  prétç  a\i 
g(tge,  )  C'cft  rufuiier  qml  Joueur. 
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Or  le  plus  fot  d'entr'eux ,  je  m*en  rapporte  \  luy , 
îour  l'un  il  pcxd  fon  bien  ,  l'autre  celuy  d'autruy. 
Pourtant  c'eft  un  trafic  qui  fuit  toujours  fa  route  , 
Où ,  bien  moins  qu'à  la  Place ,  on  a  fait  banqueroute; 
Et  qui  dans  le  brelan  fe  maintient  bravement , 
N'ea  déplaife  aux  Arrêts  de  notre  Parlement. 
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Or  le  plus  fot  d'entr'eux  , 
Sec.  )  C'eft  encore  rufuriev , 
parce  qu'il  perd  véritable- 
ment fon  bien  ,  au  lieu  que 


le  Joueur  ne  perd  que  celai 
d'autrui. 

Horace  ,   Sat.  3.  L.  2.  v. 
64. 


lnfa,nit  vcteres  flatuas  Damx/îppus   emendo, 
Integer  ejl  atiimi  Damaftppi  crcditor  f   ejio. 
Accipc  qv.od  nunquan  reddui  mlbi  ,Ji  tibidicam  : 
Tune  infanns  eris  ,  Ji  acceperii  ? 


Où  ,  bien  m?in;  qu'/i  la 
Tlace  ,  on  a  fait  banquerou- 
te. )  Ce  Cominerce,  d*Ufu- 
rierà  Joueur  ,  ne  laifTe  pas 
de  fubfifter  entre  les  parties, 
plus  inviolablement  que  ce- 
lui qui  fe  fait  à  la  Place  , 
entre  Marchands.  On  a  vu 
bien  des  Joueurs  fe  ruiner  ; 
mais  on  en  voit  peu  qui  faf- 
fent  banqueroute  pour  les 
dettes  da  jeu. 

Et  qui  dans  le  brelan.  ) 
On  lit  Brelan  dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  Sati- 
re ,  I  6 1  } .  ôc  c'eft  ain/i  qu'il 
fà  dansNicor ,  imprimé  en 
1606.  Les  éditions  de  1 6 1  é. 


&  161 7  ,  portent  Barlan  , 
mot  que  je  n'ai  point  vii 
ailleurs.  11  y  a  Ber/««  dans 
toutes  les  éditions  fuivantes; 
mais  l'on  ne  dit  plus  que 
Brelan  ,  qui  s'entend  ici  de 
ces  Académies  ,  où  l'on 
s'aftemblc  pour  jouer  aux 
cartes,  &  aux  dcz. 

N'en  déplaije  aux  Arrejls 
de  nofire  Parlement.  )  Peu 
de  temps  avant  que  Ré- 
gnier publiât  cette  Satire  , 
le  Roy  Louis  XIH.  avoit 
donné  deux  Déclarations 
portant  deft'enfes  de  tenir 
Brelans:  Tune  du  30.  May 
1611.    vérifiée    a»    Parle- 
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Pcnfez-vous,  fans  avoir  fes  raifons  toutes  prêtes-^ 
Que  le  Sieur  de  Provins  perd fte  en  fes  requêtes. 
Et  qu'il  ait ,  fans  efpoir  d'être  mieux  à  la  Court , 
A  fon  long  balandran  change  fon  manteau  court  : 
Bien  que  ,  depuis  vingt  ans ,  fa  grimace  importune 
Ait  à  fa  défaveur  obftiné  la  fortune  ? 

Il  n'eft  pas  Je  Coufin  ,  qui  n'ait  quelque  raifon. 
De  peur  de  reparer ,  il  laifle  fa  maifon  : 
Que  fon  lit  ne  de'fonce ,  il  dort  defTus  la  dure  ; 
Et  n'a ,  crainte  du  chaud ,  que  l'air  pour  couverture  ; 
Ne  fe  pouvant  munir  encontre  tant  de  maux. 
Dont  l'air  intempero  fait  guerre  aux  animaux, 

Re   marq,ues. 


ment  le  23.  juin  fuivant  ; 
&  l'autre  du  10  Décembre 
1612,  auHî  vérifiée  le  Z4. 
Janvier  1615.  Le  15.  de 
Juin  161 4.  le  Parlement 
rendit  encore  un  Arrêt  fo- 
lemnel  ,  pour  réitérer  les 
défenfes  de  tenir  des  Brelans 
&  Académies. 

A  fon  grand  Salandra» 
changé  fon  manteau  eourt.  ) 
Le  Sieur  de  Provins  ,  pour 
ie  donner  l'air  d'un  homme 
d"cpce  ,  avoit  changé  fon 
manteau  court  en  un  long 
balandran  ,  tel  que  les  gens 
de  guerre  en  portoicnt  :  car 


le  Balandran  étoit  tme  efpe- 

ce  de  Manteau ,  ou  de  Sur- 
tout. Mr.  Defpréaux  ,  en  ci- 
tant cet  endroit  dans  fon 
Difcours  fur  la  Satire  ,  a 
pris  le  fens  de  Régnier  à  re- 
bours. 

Il  n'ejl  pas  le  Coufm.  > 
Autre  Fou  ,  ainîî  nommé  , 
parce  que  parlant  d'Henry 
IV.  il  difoit ,  Le  Roy  mort 
CohJIh  :  en  quoi  il  rcffem- 
bloit  à  Triboulet ,  qui  cou- 
finoit  François  I.  comme  or» 
voit  page  211.  du  Recueit 
des  plaifantes  Nouvelles  , 
imprimées  à  Lyon  l'ani  ^5  J- 
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Comme  le  chaud  ,  le  froid ,  les  frimats,  &  là  playe  ? 
Mil  autres  accidens ,  bourreaux  de  nôtre  vie , 
Luy ,  félon  fa  raifon  ,  fous  eux  il  s'elt  fournis , 
Et  forçant  la  Nature  ,  il  les  a  pour  amis. 
Il  n'eft  point  enrume  pour  dormir  fur  la  terre  , 
Son  poulmon  enflamé  ne  touffe  le  caterre , 
Il  ne  craint  ny  les  dents ,  ny  les  defluxions  , 
Et  fon  corps  a ,  tout  fain  ,  libres  fes  fondions. 
En  tout  indiffèrent ,  tout  eft  à  fon  ufage. 
On  dira  qu'il  eft  fou  ,  je  croi  qu'il  n'eft  pas  fage , 
Que  Diogcne  auflî  fuft  un  fou  de  tout  point , 
C'eft  ce  que  le  Coufm  comme  moi  ,  ne  croit  point; 
Ainfi  cette  raifon  eft  une  étrange  bête  , 
On  l'a  bonne  ,  félon  qu'on  a  bonne  la  tête  , 
Qu'on  imagine  bien  ,  du  fens ,   comme  de  rœll , 
Four  grain  ne  prenant  paille  ,  ou  Paris  pour  Corbeil. 

Or  fuivant  ma  raifon  ,  ôc  mon  intelligence  , 
Mettant  tout  en  avant ,  &  foin ,  ôc  diligence , 
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Mil  Autres  accidens.  )  Tou- 
tes les  éditions  portent  :  £r 
mil  autres  accidens.  Mais  ce 
demi-vers  a  une  fyllabe  de 
trop  ;  c'eft  pourquoi  dans 
l'édition  de  1641  ,  ôc  dans 
les  trois  fuivantes  ,  on  a 
aai5,£f  mille  mna  Mçidins, 


pour  conferver  la  mefuie 
du  vers ,  aux  dépens  des  ré- 
gies de  la  Grammaire.  La 
l'yllabe  Et,  étant  ici  de  trop, 
il  eft  vifible  qu'il  faut  lire  : 
Mille  autres  accidens  ',  ou 
plutôt  Mil  ,  comme  l'Au- 
teur l'avoit  cent. 

Et 
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Et  criblant  mes  raifons,  pour  en  faire  un  bon  choix , 
Vous  êtes,  à  mon  gré,  l'homme  que  je  cherchois. 
Afin  donc  qu'en  difcours  le  temps  je  ne  confomme  , 
Ou  vous  êtes  le  mien,  ou  je  ne  veux  point  d'homme. 
Qu'un  chacun  en  ait  un  ainfy  qu'il  lui  plaira. 
Rozette  ,  nous  verrons  qui  s'en  repentira. 
Un  chacun  en  fon  fens ,  félon  fon  choix  ,  abonde. 
Or  m' ayant  mis  en  goût  des  hommes,  &  du  monde, 
Re'duifant  btufquement  le  tout  en  fon  entier, 
Encor  faut-il  finir  par  un  tour  du  métier. 

On  dit  que  Jupiter ,  Roy  des  Dieux  ,  ôc  des  hom- 
mes. 
Se  promenant  un  Jour  en  la  terre  où  nous  fommes  , 
Reçût  en  amitié  deux  hommes  apparens , 
Tous  deux  d'âge  pareils  ,  mais  de  moeurs  ditTérens,' 
L'un  avoit  nom  Minos ,  l'autre  avoit  nom  Tantale  ; 
11  les  élevé  au  Ciel ,  &  d'abord  leur  étale , 
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Roz^ette  ,  nous  verrons  gui 
i'en  repentira,.  )  Voyez,  la 
Note  fur  le  vers'  75.  de  la 
huitième  Satire. 

Encor  faut -il  finir  par  un 
tour  du,  métier,^  Par  un  trait 
de  Satire.  Cela  fait  com- 
prendre que  la  Fable  allé- 
gorique qui  fuit ,  de  Minos 
&  de  Tantale  ,  indiquoit 
deux  perfonnes  de  la  Cour , 


dont  celle  qui  eft  déguifée 
fous  le  nom  ke  Minos ,  étoit 
fans  doute  le  fage  Miniftre 
à  qui  Régnier  adrefle  cette 
Satire. 

Mais  de  moeurs  dijférens.  ) 
1645.  D'humeurs  dijfére7u,. 

L'un  avoit  nom  Minos , 
l'autre  a/voit  nom  Tantale.  ) 
Minos  ,  Fils  de  Jupiter  & 
d'Europe  ,  donna  des  Lois' 
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Tarmy  les  bons  propos ,  les  grâces ,  Se  les  ris  , 
Tout  ce  que  la  faveur  départ  aux  favoris  : 
Ils  mangeoient  à  fa  table  ,  avaloient  rambrode  , 
Et  des  plaifirs  du  Ciel  foùloient  leur  fantafîe , 
Ils  e'toient  comme  chefs  de  Ton  Confcil  prive'  j 
Et  rien  n'e'toit  bien  fait  qu'ils  n  euflent  approuve'. 
Minos  eut  bon  efprit ,  prudent ,  accort ,  &  fage  , 
Et  fjût,  jufqu'à  la  fin  ,  joiier  fon  perfonnage  ; 

R    E     MARQUES. 


$ux  peuples  de  Crète  dont 
il  étoit  Roi ,  &  les  gouver- 
na avec  tant  d'équité  , 
qu'on  a  £eint  qu'il  avoit 
été  établi  Juge  des  Enfcis. 

Tantale  ,  autre  fiis  de  Ju- 
piter ,  &.  Roi  de  Phrygie  , 
qui  fut  chaiVc  du  Ciel ,  pour 
aêvoit  révélé  aux  hommes 
les  fecrets  des  Dieux.  Dans 
les  Enfers  il  fouffre  une  faim 
&  une  foif  continuelles ,  au 
milieu  des  eaux  &  des  mets 
les  plus  exquis. 

Ils  mAvgeoient  à  fa,  table  , 
avaloient  l'ambrojîe,  )  Vian- 
de exquife  ,  qui  ,  félon  les 
Anciens  ,  étoit  la  nourritu- 
re de  leurs  Dieux.  Régnier 
fcmble  ici  prendre  l'Ambro- 
jfie  pour  une  liqueur.  Athé- 
née produit  deux  puflages  , 
l'un  de  Sappho  ,  l'autre  d'A- 
oaxandridc ,  par  où  il  paroit 


que  l'Ambrofie  eft  prife 
pour  la  boiflbn  des  Dieux. 
Alcman  eft  cité  au  même 
endroit ,  touchant  le  Nec- 
tar pris  pour  leur  viande  ; 
d'où  il  s'enfuivroir  que 
l'Ambrofie  feroit  leur  breu- 
vage. Aufii  Muret ,  fur  le 
dixième  Sonnet  du  I.  Livre 
des  Amours  de  Ronfard  ,  dit. 
que  le  Nectar  &  l'Ambrofie 
fe  prennent  l'un  pour  l'au- 
tre par  les  Poètes.  Cepen- 
dant ,  Homère  a  diftingué 
fort  nettement  l'Ambrofie 
du  Nectar,  OdyfTée  Liv.  5. 
V.  91. 

Minos  eut  bon  efprit ,  pru-^ 
dent  ,  accort  ,  ër  fage.  ) 
Pour  confirmer  le  parallèle 
de  Minos  &  du  Duc  de  Sul- 
ly ,  on  peut  mettre  ici  ce 
que  dit  Moreri  :  que  ce  Sei- 
gneur mourut  avec  rékg4 
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L'autre  fut  un  langard  ,  révélant  les  fecrets 
Du  Ciel ,  &  de  fon  Maître  ,  aux  hommes  indifcrets. 
L'un  ,  avecque  prudence  ,  au  Ciel  s'impatronife  ; 
Et  l'autre  en  fut  chafle  comme  un  péteux  d'Eglife. 

REMAR(iUES. 


d'Avoir  été  bon  Gennl-ho?n- 
nie  ,  fage  ,  difcret  ,  ir  très- 
excidl  à  tenir  ce  qu'il  avait 
promis  :  éloge  qui  lui  avoit 
été  donné  par  Henri  IV. 
dans  une  Lettre  que  ce  Roy 
lui  écrivit  de  fa  main  le  lo. 


Avril,  1 60 1.  Mém.  de  Sul- 
ly ,  part.  i.  cb.  i  j.  p.  Z43. 
L'autre  fut  un  langard  , 
révélant  les  fecrets  ,  &c.  ) 
Voyez  la  note  fur  le  vers 
175.  Ovide  , 


Quttrit  aquas  in  aquis ,  &  pomafugacta  captât 
Tantalus  :  bac  illi  garrula.  lingua  dédit. 

Et  dans  l'Elégie  VIL  Liv.  3.  des  Amours  : 

Sic  aret  mediis  tacitivulgator  in  undis. 

Et  l'autre  en  fut   c/^aje' J  Scarron  ,    Virgile  travefti , 
comme  un  péteux  d'Eglife.  )  |  L.  i . 

Si,  di-je  ,  cette  Dame  Elife  , 
Comme  de  vrais peteurs  d'Eglife  ^ 
La  eût  cbajfés  de  fon  Etat, 


7.V1 
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SATIRE       XV. 

\j  U  Y  ,  j'efcry  rarement ,  &  me  plais  de  le  faire, 
Non  pas  que  la  parefTe  en  moy  foit  ordinaire , 
Mais  fi-tôt  que  je  prens  la  plume  à  ce  deffcin , 
Je  croy  prendre  en  galère  une  rame  en  la  mainj 
Je  fens  au  fécond  vers  que  la  Mufe  me  di£le  , 
Que  contre  fa  fureur  ma  raifon  fe  defpite. 

Or  fi  par  fois  j'efcry ,  fuivant  mon  afcendant , 
Je  vous  jure  ,  encor  eft-ce  à  mon  corps  dc'fendant, 
L'aftre  qui  de  naiflTance  à  la  Mufe  me  lie , 
Me  fait  rompre  la  tête  après  cette  folie  , 

Remarques. 


L'Auteur  fc  plaint  de  la 
Verve  poétique  ,  qui  le  con- 
traint à  faire  des  Vers  , 
malgré  lui  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  s'empare  de  fon  ef- 
prit  :  mais  il  ajoute  que  fon 
humeur  libre  ,  &  incapable 

Sic   rare  fcribis  ,   ut  toto 
Membranayn  pofcas, 

Qiie  co7itre  fa  fureur  ma 
raifon  fedeffite.  )  Dans  tou- 
tes les  éditions  qui  ont  pré- 
cédé celle  de  1 6^z  ,  on  li- 


du  moindre  dcguifemcnt , 
l'oblige  auffi  à  dire  la  vérité 
avec  hanchife  ;  à  rendre  juf- 
tice  au  mérite  ,  à  blâmer  le 
vice  ,  &  à  louer  la  vertu. 

Ouy    j'efcry     rarement   , 
&c.  )  Horace,  Sat.  3.  L.  z, 

non  quAter  (liiHO 


foit  :  Et  contre  ,  &c.  L<-$ 
Poètes  un  peu  cxacls  n'ap. 
prouveront  pas  cette  rime  : 
diBe ,  débite. 
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Que  je  reconnoisbien  :  mais  pourtant ,  maigre  moi , 
Il  faut  cjuc  mon  humeur  fafle  joug  k  fa  loi  j 
Que  je  demande  en  moi  ce  que  je  me  dénie. 
De  mon  ame  &  du  Ciel,  étrange  tyrannie  ! 
Et  qui  pis  eft ,  ce  mal,  qui  m'afflige  au  mourir , 
S'obftine  aux  récipez  ,  6c  ne  fe  veut  guérir  » 
Plus  on  drogue  ce  mal ,  Se  tant  plus  il  s'empire , 
Il  n'eft  point  d'Ellébore  affez  en  Anticyre  , 
Revefche  à  mes  raifons,  il  fe  rend  plus  mutins 
Et  ma  philofophie  y  perd  tout  fon  Latin. 
Or  pour  être  incurable  ,  il  n'eft  pas  néceflaire  , 
Patient  en  mon  mal ,  que  je  m'y  doive  plaire  j 
Au  contraire ,  il  m'en  fafche ,  &  m'en  déplaît  lî  fort. 
Que  durant  mon  accez ,  je  voudrois  être  mort  : 
Car  lois  qu'on  me  regarde ,  &  qu'on  me  juge  \m 
Poëte , 

Remarque*. 


S'ûèfline  aux  récipez,.  ) 
Aux  remeJes  ,  aux  ordon  - 
nances  des  Médecins. 


Il   n'eft  point   d'Ellébore    lierement  dans  l'Ifle  d'Anti- 


ttjpsz,  en  Anticyre.  )  Les  pre 
mieres  éditions  portent  : 
'Elebure  ,  Anticire ,  mauvaife 
orthographe.  L'Ellébore  eft 
une  plante  ,  dont  les  an- 
ciens Médecins  fe  fervoient 


pour  purger  le  cerveau,  &. 
p«ur  guérir  de  la  folie.  Cet- 
te plante  croifl'oit  particu- 


cyre  :  c'eft  pourquoi  on  y 
envoyoit  les  Fous  :  Naviget 
Anticyram  ,  dit  Horace  , 
Sat.  3.  L.  i.  ôc  dam  la  rné- 
me  Satire  : 


Danda  efl  Ellebori  multo  pars  maxima  avaris  : 
NefcÏQ  an  Anticyram  ratio  illis  deflinet  omnem. 

%  iij 
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Et  qui  par  confequent  à  la  tête  mal-faite  , 
Confus  en  mon  efprit  ,  je  fuis  plus  deTolé, 
Que  fi  j'e'tois  maraut ,  ou  ladre  ,  ou  ve'role'. 

Encor  fi  le  tranfport  dont  mon  amc  eft  faifie, 
Avoit  quelque  refpeft  durant  ma  frene'fie  , 
Qu'il  fe  reglaft  félon  les  lieux  moins  importans  , 
Ou  qu'il  fift  choix  des  jours ,  des  hommes ,  ou  du 

temps , 
Et  que  lors  que  l'hyver  me  renferme  en  la  chambre , 
Au::  Jours  les  plus  glacez  de  Tengourdy  Novembre  , 
Apollon  m'obfedaft,  j'aurois  en  mon  malheur 
Quelque  contentement  à  flater  ma  douleur. 

JMais  aux  jours  les  plus  beaux  de  la  faifon  nou- 
velle, 
Que  Zcphyre  en  ics  rets  furprend  Flore  la  belle  î 
Que  dans  l'air  les  oyfeaux ,  les  poiflbns  en  la  mer ," 
Se  plaignent  doucement  du  mal  qui  vient  d'aimer  : 
Ou  bien  lors  que  Ceres  de  fourment  fe  couronne  , 
Ou  que  Bacchus  foupire  amoureux  de  Pomone  5 

Remarques. 


■  "  Dm  ma.1  qui  vient 

tVaimer.  )  Mer  ,  aimer  :  cet- 
te rime  eft  appellée  Nor- 
mande ',  parce  que  les  Nor- 
mans  ,  au/ïï  bien  que  les 
Gafcons,  prononcent  les  fi- 
nales des  Infinitifs  en  er  , 


comme  fi  on  les  ccrivoit  air. 
Ou  bien  lorfque  Cerés  de 
fourment.  )  On  difoit  au- 
trefois Fourment ,  &  ce  n'eft 
que  depuis  l'cdition  de 
i64i.  qu'on  a  m'a  fromefJt, 
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Ou  lors  que  le  faffran  ,  la  dernière  des  fleurs  , 

Dore  le  Scorpion  de  fes  belles  couleurs  j 

C'eft  alors  que  la  verve  infolemment  m'outrage  , 

Que  la  raifon  force'e  obéit  à  la  rage  , 

Et  que  ,   fans  nul  rcfpe(fl  des  hommes  ,  ou  du  lieu  , 

Il  faut  que  j'obeifle  aux  fureurs  de  ce  Dieu. 

Comme  en  ces  derniers  jours  les  plus  beaux  de  l'an- 

ne'e  , 
Que  Cybele  eft  pat-tout  de  fruits  cnvironne'e  , 
Que  le  Payfant  recueille  ,  emplilTant  à  milliers  , 
Greniers  ,  granges,  chartis ,  &  caves ,  &  celiers  î 
Et  que  Junon  ,  riant  d'une  douce  influence  , 
Rend  fon  oeil  favorable  aux  champs  qu'on  enferaence  j 
Que  je  me  réfoudois ,  loin  du  bruit  de  Paris  , 
Et  du  foin  de  la  Cour  ,  ou  de  fes  favoris , 
lil'egayer  au  repos  que  la  campagne  donne  ; 

Remarques. 


Ou  lorfque  le  faffran  ,  la. 
dernière  des  fleurs  ,  Dore  le 
Scorpion.  )  Le  Saffran  ne 
ficurit  qu'au  mois  d'Odo- 
bre  ,  pendant  lequel  le  So- 
leil entre  dans  le  Signe  du 
Scorpion. 

Il  faut  que  pobéiffe  aux 
fureurs  de  ce  Dieu.  )  D'A- 
pollon. Avant  l'édition  de 
1642-  ,  il  y  avoir  ,  Qu'il 
fum. 


Que  Cybele.  )  La  Terre. 

Greniers  ,  granges  ,  chat' 
lis.  )  C'eft  le  lieu  où  l'on 
met  à  couvert  les  Charret- 
tes. Nicot  ôc  Monet  écri- 
vent Chareri. 

Et  que  Junon.  )  La  Deefle 
de  l'Air, 

Que  Je  tne  réfoudois.  )  Re- 
foudrois ,  édit.  de  i6z6.  Re- 
folvois ,  édit.  dç  léji.  & 
fuivantes. 

Z  iiij 
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It  fans  parler  Cure  ,  Doyen ,  Chantre  ,  ou  Soibonne; 
D'un  bon  mot  faire  rire,  en  fi  belle  faifon  , 
Vous  ,  vos  chiens ,  &  vos  chats,  &  toute  la  maifon  , 
Et  là,  dedans  ces  champs  que  la  rivière  d'Oife  , 
Sur  des  arènes  d'or  en  fes  bords  fe  de'goife  , 

Remarques, 


D'un  bon  mot  fa,ire  rire.  ) 
Régnier  croit  fertile  en  bons 
mots  ,  &  en  reparties  vi- 
ves &  plaifantes.  On  en  voit 
une    preuve    naïve,   quoi- 

Telejl 


que  groflîere  ,  dans  ce  Si- 
xain ,  gravé  fous  le  Portrair 
de  Gros  Guillaume  ,  Adcut 
de  la  Comédie  Italienne, 
du  temps  de  Régnier  : 

îvis  VHôtel  de  Boiirgoigne  , 


Gros  GiiiUa'.ime  avecquefa  troigne  ■ 
Enfariné  comme  un  Meufnier  ; 
Son  mitiois  &  fa  Rhétorique 
Valent  les  bons  mot;  de  Reignier  , 
Contre  l'humeur  mélancolique. 


Vous  ,  v»s  chiens  ,  Sec.  ) 
Ces  paroles  s'adrefl"ent  à  un 
Atni  de  Régnier,  chez,  qui 
il  étoit  à  Royaumont  ,  dont 
il  eft  parlé  dans  le  Vers  73. 
&  cet  Ami  étoit  vrai-fem- 
blablement  l'Abbé  même  de 
Royaumont ,  Philippe  Hu- 
lault  de  Chiverny  ,  Evêque 
de  Chartres ,  lieu  de  la  naif- 
fance  de  Régnier.  Cette  con- 
jecture eft  préparée  par  les 
vers  piécédens  ,  où  Régnier 
dit ,  qu'étant  allé  à  la  cam- 
pagne pour  y  jouir  du  repos 
ôc  de  U  liberté  ,  il  ne  vou- 


loit  entendre  parler ,  ni  de 
Curé,  ni  de  Doyen  ,  ni  de 
Chantre  ,  ni  de  Soibonne  ; 
fujets  ordinaires  de  convcr- 
fation  ,  qui  n'étoient  point 
de  fon  goilt  ,  &  dont  il 
avoit  la  tcte  rompue  chei 
ce  Prélat. 

Et  là  ,  dedans  ces  champi 
que  la  rivière  d'Oife.  )  Où 
la  rivière  d'Oife  ',  cette  cx- 
preffion  feroit  plus  régu- 
lière. 

Sur  des  arènes  d'or  en  fes 
bords.  )  En  fes  bras  ,  dans  les 
éditions  de  1 6 1 6  ,  &  1 6 1 7. 
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(  Séjour  jadis  fi  doux  à  ce  Roy  qui  deux  fois 
Donna  Sidon  en  proye  à  fes  peuples  François, 
Faire  maint  foubre-faut ,  libre  de  corps  ,  ôc  d'ame^» 
Et  froid  aux  appétits  d'une  amoureufe  flamme , 
Eftre  vuide  d'amour  comme  d'ambition , 
Des  galands  de  ce  temps  horrible  paflîon. 

Mais  à  d'autres  revers  ma  fortune  eft  tournée. 
Des  le  jour  que  Phoebus  nous  montre  la  journiie  , 
Comme  un  hibou  qui  fuit  la  lumière  ôc  le  jour , 
Je  me  levé  ,  ôc  m'en  vay  dans  le  plus  creux  séjour 
Que  Royaumont  recelé  en  fes  forêts  fecretes  , 
Des  renards  ôc  des  loups  les  ombreufes  retraites , 


R    E     M     A 


C»    U    E     S. 


Séjour  jadis  (î  d^ux  â  ce 
îioy  ,  &c.  )  Saint  Louis  alla 
deux  fois  dans  la  Terre  fain- 
te  ,  pour  y  faire  la  guerre 
aux  Sarraiins.  Sidon  ,  au  • 
jourd'hui  Seide  ,  ville  de 
Phénicie. 

Que  Royaumont  )  Abbaye 
de  Berruirdins,  dans  l'Ifle  de 
France  ,  près  de  la  Riviete 
d'Oife  ,  à  huitlieiies  de  Pa- 
ris. Elle  avoir  été  fondée 
vers  l'an  1x50.  par  Saint 
Louis,  qui  travailla  lui-mê- 
me ,  à  ce  qu'on  dit ,  au  bâ- 
timent de  l'Eglife.  Il  fît  de 
grands  biens  à  cette  Abbaye, 
dans  laquelle  il  fe  retiroit 


Ibuvent  pour  s'y  donner  toat 
entier  aux  oeuvres  de  piévé. 
U  y  fervoit  les  malades  , 
mangeoit  au  Réfectoire  avec 
les  Religieux  ,  &  couchoit 
dans  une  Chambre  du  Dor- 
toir. On  voit  la  Chapelle  oii 
ce  faint  Roy  faifoit  les  priè- 
res ,  &  le  lieu  où  il  prenoi» 
la  difciplinc  dans  la  Sacrifie. 
C'eft  dans  cette  mcroe  Egli- 
fe  que  Régnier  a  été  enter- 
ré. Il  mourut  à  Roiien  : 
maisfon  corps  ayant  été  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb,- 
fut  porté  à  Royaumont  , 
comme  il  l'avoit  ordonac. 
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Et  là  ,  maigre  mes  dents  ,  rongeant  &  ravaflant , 
Poliflant  les  nouveaux  ,  les  vieux  rapetaflant , 
Je  fay  des  vers  ,  qu'encor  qu'Apollon  les  avoue  , 
Dedans  la  Cour ,  peut-être  ,  on  leur  fera  la  moué'î 
Ou  s'ils  font ,  à  leur  gre  ,   bien  faits ,  &  bien  polis , 
3'aurai  pour  récompenfe  ,  ils  font  vrayment  jolis. 
Mais  moi ,  qui  ne  me  re'gle  aux  jugemens  des  hom- 
mes , 
Qui  dedans  ôc  dehors ,  connois  ce  que  nous  fommes. 
Comme  ,  le  plus  fouvent ,  ceux  qui  fçavent  le  moins. 
Sont  te'merairement  ôc  juges  ,  ôc  témoins  , 
Pour  bllme  ,  ou  pour  loiiange ,  ou  pour  froide  pa- 
role , 
Je  ne  fay  de  léger  banqueroute  à  l'école 
Pu  bon  homme  Empedocle ,  où  Ion  difcours  m'ap- 
prend , 
JQu'en  ce  monde  il  n'eftrien  d'admirable  Se  de  grand. 
Remarques. 


*'  ■  Rongeant  ,  &  ra- 
^ajfant.  )  Dans  l'édition  de 
j64î.  &  fuivantes ,  on  lit 
révajfant ,  mot  qui  a  fuccc- 
AC  à  ravaJJTanr  ,  de  rava/fer, 
qu'on  einployoit  da  temps 
de  Régnier  ,  &  de  Rabelais, 
qui  s'en  cft  feivi  très -fré- 


quemment. Pantagruel  foy 
retirant ,  dit-il ,  Liv,  3.  ch. 
36.  apperçeut par  lagallerie 
Fanurge  ,  en  mai'nticn  d'un 
refveur  ravajfant ,  &c.  Bo- 
naventurc  des  Peiiers  ,  dans 
un  Sonnet  qui  eft  à  la  fin  de 
fcs   nouvelles  Récréations  : 


Tant  plus  fongeards ,  en  repvant  ravajfez,. 
Vu  bon  bommeEm^édocle.  )  Ancien  Philofophe  &  Poète. 
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Que  refprit  dédaignant  une  chofe  bien  grande. 
Et  qui ,  Roy  de  foy-même  ,  à  foy-mênie  commande. 
Tour  ceux  qui  n'ont  refprit ,  fi  fort,  ny  fi  trempé. 
Afin  de  n'être  point  de  foy-même  trompé. 
Chacun  fc  doit  connoître  ,  ôc  par  un  exercice , 
Cultivant  fa  vertu ,  déraciner  fon  vice  5 
Et  cenfeur  de  foy-même,  avec  foin  corriger  > 
Le  mal  qui  croît  en  nous ,  &  non  le  négliger  j 
Eveiller  fon  efprit  troublé  de  rêverie. 
Comme  donc  je  me  plains  de  ma  forcenerle , 
Que  par  art  je  m'efforce  à  régler  fes  accez , 
Et  contre  mes  défauts  ,  que  j'intente  un  procezf 
Comme  un  voit ,  par  exemple ,  en  ces  vers  où  >'ac- 

cufe  , 
Librement  le  caprice  où  me  porte  la  Mufe  , 
Qui  me  repaît  de  baye  en  fes  foux  pafle-temps ,' 
Et ,  malgré  moy,  me  fait  aux  vers  perdre  le  temps  5 
Ils  dévoient  à  propos  tâcher  d'ouvrir  la  bouche  , 
Mettant  leur  jugement  fur  la  pierre  de  touche  , 
S'étudier  de  n'être  en  leurs  difcours  tranchans  , 
Par  eux  mêmes  jugez  ignares  ,  ou  méchans  j 
Et  ne  mettre  ,  fans  choix  ,  en  égal«  balance  > 
Le  vice  ,  la  vertu ,  le  crime  ,  l'infolence. 

Remarques. 

Et  qui  ,    Roy  de  foy  mef- 1  de.  )   Cette  fentcnce  cl  ^t^ 
me  ,  à  foy-mefme  commun-  \  tribuée  auffi  à  Platon. 
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Qui  me  blâme  aujourd'huy  ,  demain  il  me  louera  , 

Et  peut-être  auffi-tôt  il  fe  defavouera. 

La  louange  eft  à  prix  ,  le  hazard  la  de'blte , 

Et  !e  vice  fouvent  vaut  mieux  que  le  mérite  : 

Tour  moy ,  je  ne  fais  cas ,  ny  ne  me  puis  vanter  , 

Ny  d'un  mal ,  ny  d'un  bien  ,  que  l'on  ne  peut  ôter. 

Avecq'  proportion  fe  de'part  la  louange , 
Autrement  c'eft  pour  moy  du  baragoin  e'trange* 
Le  vray  me  fait  dans  moy  reconnoître  le  faux  , 
Au  poids  de  la  vertu  je  juge  les  défauts. 
J'affine  l'Envieux  cent  ans  après  la  vie. 
Où  l'on  dit  qu'en  Amour  fe  convertit  l'Envie. 
Le  juge  fans  reproche  eft  la  Pofterité. 
Le  temps  qui  tout  découvre  ,  en  fait  la  vérité , 
Puis  la  montre  à  nos  yeux  j  ainfi  dehors  la  terre  , 
11  tire  les  tréfors ,  &  puis  les  y  refferre. 

Donc  moy  ,  qui  ne  m'amufe  à  ce  qu'on  dit  icy  , 
Je  n'ay  de  leurs  difcours  ny  plaifîr ,  ny  foucy  i 
Et  ne  m'émeus  non  plus,  quand  leur  difcours  four- 
voyé , 


R  E    M    A 


Q    U    E    S. 


0«  le  vice  fouvent.  )  Dans 
l'édition  de  1^41.  &  luivan- 
tcs  ,   on  a  mis  :   Et  le  vice. 

Avecq'  proportion  fe  dé- 
part. )   Se  doit  départir. 

J'affine  l'Envieux.  )   On 


lit  ainfi  ,  J'AjJîne,  dans  l'é- 
dition de  1 6 1  3  ,  èc  dans  les 
deux  fuivantes  de  i6ïj\.  & 
161 6.  On  commence  à  voir 
7'rt#g//e  dans  celle  de  1(5 17» 
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Que  d'un  conte  d'Urgande ,  &  de  ma  mère  l'Oye. 
Mais  puifque  tout  le  monde  eft  aveugle  en  fon 
fait  , 
Et  que  deflbus  la  Lune  il  n'eft  rien  de  parfait. 
Sans  plus  fe  contiôler ,  quant  à  moi  je  confeille. 
Qu'un  chacun  doucement  s'excufe  à  la  pareille. 
Laiflbns  ce  qu'en  rêvant  ces  vieux  fous  ont  écrit; 
Tant  de  Philofophie  embarafîe  refprit. 
Qui  fe  contraint  au  monde  ,  il  ne  vit  qu'en  torture.' 
Nous  ne  pouvons  faillir  fuivant  notre  nature. 
Je  t'excufe ,  Pienot ,  de  même  excufe  moy  , 
Ton  vice  eft  de  n'avoir ,  ny  Dieu  ,  ny  Foy ,  ny  Lojr< 
Tu  couvres  tes  plaiiîrs  avec  l'hypocrifîe  i 
Chupin  fe  taifant  veut  couvrir  fa  jalouiîe  î 
Rifon  accroît  fon  bien  d'ufure  &  d'intérêts  j 

Remarques. 


Qj.te  d'un  conte  d'Urgan- 
de ,  &  de  ma.  mère  l'Oye.  ) 
Urgandc  fameufc  IVîagicien- 
ne  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Roman  d'Amadis. 

^~~-  Quant  d  moy  je 
confcille.  )  L'édition  de 
loi  3.  nous  feit  voir  que 
l'Auteur  avoit  écrit ,  quand 
à  moy  :  ce  qui  eft  une  faute. 

Cbupin  fe  taifant  veut 
couvrir  fa  jaloujie.  )  Dans 
Jcs  piçmicrcs  éditions  il  y  a  : 


Cbupin  fe  faifant  ,  qui  ne 
fignihe  rien.  On  a  mis  dans 
l'édition  de  i6^z.  Chupin 
en  fe  taifant  couvre  fa  jalou- 
Jîe  :  vers ,  où  la  céfure  eft 
beaucoup  mieux  marquée, 
que  dans  celui  de  notre  Au- 
teur. 

Rifon  accroît  fon  bien.  ) 
Rifon  eft  l'anagramme  de 
Rofni  ;  mais  il  n'y  a  pas  1^ 
moindre  apparence  que  le 
Poëte  ait  voulu  dcfignct  Mt» 
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Scion,  ou  plus,  ou  moins ,  Jan  donne  fes  arrêts, 
%t  comme  au  plus  offrant  ,  débite  la  Juftice. 
Aînfi ,  fans  rien  laifïer,  un  chacun  a  fon  vice. 
Le  mien  eft  d'être  libre ,  6c  ne  rien  admirer , 
Tirer  le  bien  du  mal ,  lors  qu'il  s'en  peut  tirer , 
Sinon  adoucir  tout  par  une  indifférence , 
Et  vaincre  le  malheur  avec  la  patience  ; 
Eftimer  peu  de  gens ,  fuivre  ,  mon  vercoquin  , 
Et  mettre  à  même  taux  le  noble  &  le  coquin  , 

D'autre  part,  je  ne  puis  voir  un  mal ,  fans  m'en 
plaindre , 
Quelque  part  que  ce  foit ,  je  ne  me  puis  contraindre. 
Voyant  un  Chicaneur ,  riche  d'avoir  vendu 
Son  devoir  ,  à  celuy  qui  dût  être  pendu  ; 
Un  Avocat  inftruire  en  l'une  &  l'autre  caufc  j 

Remarques. 


de  Rofhy  ,  fur-Intendant  des 
Finances  ,  dont  il  avoit  par- 
lé fi  avaniageufement  dans 
la  Satire  fixieme.  Dans  les 
éditions  de  léiy.  &  1645. 
il  y  a  Raifort  ,  au  lieu  de 
Rifon. 

•  Jan  donne  fes  ar- 
rêts. )  On  a  commencé  à 
mettre  Jean  dans  l'édition 
de  1641. 

•  }  Suivre  mon  verco- 
quin.) Mon  humeur,  mon 
caprice.  Voyei  la  Note  fur 


le  vers  141.  de  la  Satire  ÎX. 
I      Un    Avocat    infiruire   en 
'1  l'une  &  l'autre  caufe.  )  Ce 
'  font  les  Procureurs,  &  non 
pas  les  Avocats  ,  qui   font 
î'inftruclion  des  procez  ;  & 
il    arrive  quelquefois  à  des 
Procureurs  trop  avides,  d'oc- 
cuper pour  les  deux  parties: 
témoin  le  fameux  Rolet,  qui 
occupoit  pour  l'Appellant  & 
pour  l'Intimé;  fuivant  ce  qui 
eft  rapporté  dans  le  Roman 
Bourgeois  de  Furctiere. 


SATIRE     XV.      279 

Un  Lopet  qui  partis ,  deflus  partis  propofe  j 
Un  Médecin  remplir  les  limbes  d'avortons  j 
Un  Banquier  qui  fait  Rome  icy  pour  fîx  teftons; 
Un  Prélat ,  enrichy  d'intérêt ,  &  d'ufure , 
Plaindre  fon  bois  faify  pour  n'être  de  mefure  ; 
Un  Jan  ,  abandonnant  femme  ,  filles,  6c  foeurs. 
Payer  mêmes  en  chair  jufques  aux  Rotifleurs  } 
Rouiïet  faire  le  Prince  ,  6c  tant  d'autre  myftere  : 
Mon  vice  eft ,  mon  amy  ,  de  ne  m'en  pouvoir  taîj:e« 

REMARQ.UES. 


Vn  Lopet  qui  partis ,  de/- 
fus  partis  propofe.  )  Lopet  ell 
fe  nom  renverfé  de  Paulet  , 
qui  ctoit  un  fameux  Parti- 
fan  ,  fous  le  règne  d'Henri 
IV.  Charles  Paulet  a  rendu 
fon  nom  immortel  par  l'E- 
dit  que  le  Roi  fit  publier  en 
1604.  pour  l'hérédité  des 
offices  ,  moyennant  le  foi- 
xantieme  denier  de  droit  an- 
nuel. Ce  droit  fut  nommé 
La,  Paulctte ,  du  nom  de  ce 
Partifan  ,  qui  en  fut  l'inven- 
teur ,  &  le  premier  Trait- 
tant.  Selon  Mr.  de  Thou  , 
le  Marquis  de  Rofny  fut 
l'auteur  de  l'établilTement 
de  ce  droit.  Hifî.  Tbuan. 
édit.  Genev.  p.  1134,  & 
II3Î. 
Un  Banquier  qui  fait  Ko  ' 


me.  )  Qui  fabrique  des  fîw 
gnatures  &  expéditions  de 
la  Cou'.-  de  Rome. 

Flninire  fon  bois  faijîpour 
n'être  de  mefure.  )  La  me- 
fure du  boit  qui  fe  vend  i 
Paris,  tant  pour  bâtir  que 
pour  briller ,  a  été  réglée 
par  les  anciennes  Ordon- 
nances ;  particulièrement 
par  celle  de  Charles  VI.  du 
19-  Septembre  1439.  &  par 
un  Arrêt  du  Parlement ,  du 
1 1.  Octobre  1 579. 

Un  Jan.  )  L'édition  de 
1641.  Se  les  fuivantes,  ont 
mis  Jean. 

Rouffet  faire  le  Trince.  ) 
On  lit  Rojfet  ,  dans  l'édi- 
tion de  1641.  &  dans  les 
fuivantes.  Rojfet ,  étoit  ua 
des  Médecins  d'Henry  IV» 
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Or  des  vîces  où  font  les  hommes  attachez , 
Comme  les  petits  maux  font  les  petits  pe'chez  r 
Ainfi  les  moins  mauvais  font  ceux  dont  tu  retires 
Du  bien  ,  comme  il  advient  le  plus  fouvent  des  pires. 
Au  moins  eftimez  tels  ;  c'cft  pourquoy ,  fans  errer. 
Au  fage  bien  fouvent  on  les  peut  defirer. 
Comme  aux  Prefcheurs  l'audace  à  reprendre  le  vice, 
La  folie  aux  enfans ,  aux  Juges  l'injuftice. 
Vien  doncq*,  &  regardant  ceux  qui  faillent  le  moins. 
Sans  aller  rechercher  ny  preuve ,  ny  témoins  j 
Informons  de  nos  faits  ,  fans  haine  &  fans  envie, 
^t  jusqu'au  fond  du  fac  épluchons  notre  vie. 

Pe  tous  ces  vices  là  ,  dont  ton  cœur ,  entache' , 

"V  Remarques. 


Sîous  voyons  dans  les  Mé- 
moires de  Sully  ,  édit.  de 
1651.  T.  i.  p.  153.  une 
Tcttre  écrite  de  la  main  de 
ce  Roy  ,  le  3.  Novembre, 
I  j  98.  par  laquelle  il  ordon- 
ne au  Marquis  de  Rofny  , 
fur-Intendant  des  Finances, 
de  faire  délivrer  aux  Sieurs 
Marefcot,  Martin  &  Koffct, 
Médecias ,  à  chacun  cent 
écus ,  pou.r  être  venus  voir 
le  Roi  à  Monceaux  ,  pen- 
dant fa  maladie.  CcRoiiJfet, 
dpnt  parle  ici  Régnier  , 
jiouiroit  ctrc   Fian^ois    du 


RoJJet ,  dont  nous  avons  un 
Volume  d'Hiftoires  tragi- 
ques j  des  Recueils  de  Poc- 
fies  de  divers  Auteurs  ;  la 
première  Traduction  de  la 
féconde  Partie  de  Dom 
Quichotte  ,   &c. 

Comme  des  petits  maux.  ) 
Edition  de  1641.  &  fuivan- 
tes  :  Comme  les  petits  maux. 

Informons  de  nos  faits,  ) 
Dans  toutes  les  éditions  qui 
ont  précédé  celle  de  1642. 
on  lit  Informons  j  mais  c'eft 
une  fautç. 
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S'eft  vu  par  mes  écrits  fî  librement  touche. 

Tu  n'en  peux  retirer  que  honte  &  que  dommage. 

En  vendant  la  Juftke ,  au  Ciel  tu  fais  outrage. 

Le  pauvre  tu  détruis  ,  la  veuve  6c  l'orphelin , 

Et  ruines  chacun  avecq'  ton  patelin. 

Ainfî  confequemment  de  tout  dont  je  t'offence  j 

Et  dont  [e  ne  m'attens  d'en  faire  pe'nitence  : 

Car  parlant  librement ,  je  pretens  t'obliger 

A  purger  tes  défauts ,  tes  vices  corriger. 

Si  tu  le  fais ,  enfin ,  en  ce  cas  je  mérite  j 

luifqu'en  quelque  façon  mon  vice  te  profite. 

R   E    M    A    R    Q.   U   E    s. 


5V7?  veu  par  mti  écrits.  ) 
Ceft  ainfi  qu'il  faux  lire  ,  & 
non  pas  ,  N'eft  veu  ,  qu'on 
tiouve  dans  toutes  les  édi- 
tions qui  ont  prcccdé  celle 
de  i6^i. 

Et  ruines  chacun  avecq^ 
Ton  patelin.  )  A.vec  ton  pate- 
lirmge  ,  mot  employé  par 
Rabelais,  L.  3.  c.  35.  Je  jje 
ri\oncqiiei  tant,  que fe feis 


à  ce  Fatelindge.  Ceft  la  Far- 
ce de  Patelin  qui  a  introduit 
ces  termes  dans  notre  lan- 
gue. 

Ainfi  confequemment  dé 
tout  dont  je  t'offence.  )  Ceft- 
à-dire  :  Il  en  ejl  de  même 
de  tous  les  autres  vices  ,  doni 
le  récit ,  que  je  fais  ,  f'o/- 
fenfe. 


Tomt  J» 


A  a 
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J^  'Avoir  crainte  de  rien  ,  &  ne  rien  efpérer  > 
Amy  ,  c'eft  ce  qui  peut  les  hommes  bien-heurer  ; 
3*aime  les  gens  hardis ,  dont  l'ame  non  comriîune  , 
Morgant  les  accidens  ,  fait  tête  à  la  fortune  i 
Et  voyant  le  Soleil  de  flamme  reluifant , 
La  nuit  au  manteau  noir  les  Aftres  conduifant , 
La  Lune  fe  mafquant  de  formes  différentes , 
Jaire  naître  les  mois  en  fes  courfes  errantes, 
£t  les  Cieux  fe  mouvoir  par  reiforts  difcordans  s 

Remarques. 


Le  fujet  de  cette  Satire 
eft  expliqué  dans  les  deux 
premiers  vers.  Elle  étoit  la 
dix-huitiéme  dans  les  pré- 
cédentes éditions. 

Elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de 
1 6  5  z,  faite  par  Jean  &  Da- 


niel Elfevier,  àLeyden. 

J'ayme  les  gens  hardis  , 
&c.  )  Tout  ce  commence- 
ment eft  imité  des  deux 
premières  Strophes  de  cette 
belle  Ode  d'Horace  ,  qui 
eft  la  3.  du  3.  Livre: 


Juflum  &  tenacem  propojtti  virum  , 

Nom  c'tvium  ardor  prava  jubentimn  , 

Von  VHltus  inflantis  tyranni  , 

Mente  quatit  folidâ\  neque  Aufler 
Dux  inquiet i  turbidus  Adri*  , 
Vec  fulmtnantis  magna.  Jovis  manus. 
Si  fraâius   illabatur  orbis  , 
Im^avidHm  feriem  rmn^. 
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Les  uns  chauds ,  tempérez ,  &  les  autres  ardens , 
Qui  ne  s'emouvant  point,  de  rien  n'ont  l'ame  atteinte^ 
Et  n'ont ,  en  les  voyant  ,efpe'rance  ,  ny  crainte. 
v.Méme  (i ,  pèle  mêle  avec  les  Eleraens , 
Le  Ciel  d'airain  tomboit  jufques  aux  fondemens , 
Et  que  tout  fe  froiffat  d'une  e'trange  tempête  , 
Les  éclats  fans  frayeur  leur  fraperoient  la  tête. 

Combien  moins  les  aflauts  de  quelque  paflîon  , 
Dont  le  bien  ôc  le  mal  n'eft  qu'une  opinion  ! 
Ny  les  honneurs  perdus ,  ny  la  richeffe  acquife  , 
N'auront  fur  leur  efprit ,  ny  puiflance  ,  ny  prifc. 
Dy-moy ,  qu'eft-ce  qu'on  doit  plus  chèrement 
gjmer  , 
De  tout  ce  que  nous  donne  ou  la  terre  ou  la  mer  ? 
Ou  ces  grands  Diamans  ,  fi  brillans  à  la  veue  , 
Dont  la  France  fe  voit  à  mon  gré  trop  pourveuëj 

Remarques. 


Qui  ne  i" émouvant  point, 
3cc.  )  Ceci  fe  rapporte  aux 
gens  hardis  ,  du  troifieme 
vers. 

N'' auront  fur  leur  efprit.  ) 
Dans  toutes  les  éditions  il  y 
a  :  "N^  auront  fur  fon  efprit  ', 
mais  c'eft  une  faute  ,  car  ce 
vers  fe  rapporte  aux  gens 
hardis  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  troifieme  vers  :  ain- 
fi  ,  il  faut  mettie  ,  leur  ef- 
prn ,  &  non  pas ,  fon  efprit. 


La  faute  cft  venue  fans  dou- 
te ,  de  ce  que  l'Auteur, 
plein  de  l'idée  du  beau  vers 
d'Horace  qu'il  venoit  de 
traduire  :  Impavidum  fe- 
rient  rùin&  ,  ne  fe  fouve- 
noit  pas  qu'il  avoit  com- 
mencé fa  période  par  le 
pluriel  ,  en  difant  :  J'aime 
les  gens  hardis-,  quoique  Ho-« 
race  fon  modèle  ,  eût  com- 
mencé la  fîenne  par  le  fîn- 
gulier. 

A  aij 
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Ou  ces  honneurs  cnifans,  que  la  faveur  départ, 
Souvent  moins  par  raifon  ,  que  non  pas  par  hazard  : 
Ou  toutes  ces  grandeurs  après  qui  l'on  abbaye  , 
Qui  font  qu'un  Prelident  dans  les  procès  s'e'gayej 
De  quel  œil ,  trouble ,  ou  clair ,  dy-moy ,  les  doit- on 

voir  ? 
Et  de  quel  appétit  au  cœur  les  recevoir  ? 

Je  trouve  ,  quant  à  moi ,  bien  peu  de  diflfe'rence 
Entre  la  froide  peur ,  ôc  la  chaude  efperance  : 
D'autant  que  même  doute  également  aflaut 
Notre  efprit ,  qui  ne  fçait  au  vrai  ce  qu'il  lui  faut. 

Car  étant  la  Fortune  en  fes  fins  incertaine  , 
X'accident  non  prevû  ,  nous  donne  de  la  peine. 
Xc  bien  incfpe'rè  nous  faifît  tellement , 
Qu'il  nous  gele  le  fang  ,  l'ame  ôc  le  jugement , 
Nous  fait  frémir  le  cœur ,  nous  tire  de  nous  mêmes» 
Ainfî  diverfement  faifis  des  deux  extrêmes , 
Quand  le  fuccez  du  bien  au  defir  n'eft  égal , 
Nous  nous  fentons  troublez  du  bien  comme  du  mali 
It  trouvant  même  effet  en  un  fujet  contraire  , 
le  bien  fait  dedans  nous  ce  que  le  mal  peut  faire. 

Or  donc  ,  qne  gagne-t'on  de  rire,  ou  de  pleurer î 
Craindre  confufe'ment  j  bien,  ou  mal  efpe'rer  ? 
Puifque  même  le  bien  ,  exce'dant  notre  attente. 
Nous  faififlant  le  coew ,  nous  trouble ,  ôc  nous  tout» 
meute  ) 
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Et  nous  deTobligeant  nous  même  en  ce  bonheur  , 
La  joie  &  k  plaifir  nous  tient  lieu  de  douleur. 

Selon  fon  rôle  ,  on  doit  jouer  fon  perfonnage. 
Le  bon  fera  méchant ,  infenfe  l'homme  fage  ^ 
Et  le  prudent  fera  de  raifon  devetu , 
S'il  fe  montre  trop  chaud  à  fuivre  la  vertu. 
Combien  plus  celui-là ,  dont  l'ardeur  non  commune^ 
Elevé  fe,  defTeins  jufqu  au  Ciel  de  la  Lune  , 
Et  fe  privant  l'cfprit  de  fes  plus  doux  plaifîrs  , 
A  plus  qu'il  ne  fe  doit ,  laiffe  aller  fes  defîrs  ! 

Va  donc  ,  &  d'un  cœur  fain  voyant  le  Font  au^ 
Change  , 
Deflre  l'or  brillant  fous  mainte  pierre  eftrange  î 
Ces  gros  lingots  d'argent ,  q^u'à  grands  coups  de  mar- 
teaux , 
L'art  forme  en  cent  façons  de  plats ,  6c  de  vai(ïeaiix  » 
Et  devant  que  le  jour  aux  gardes  fe  découvre  , 
Va  ,  d'un  pas  diligent ,  à  l'Arcenac  ,  au  Louvre  f 
Talonne  un  Préfident ,  fuy-le  comme  un  valet  / 

Remarques. 


'  "FoyAnt  le  Font- 

su-Cbange.  )  Un  des  Ponts 
de  Paris  ,  fur  lequel  font 
pluficurs  boutiques  d'Orte- 
vrcs  ô;  de  jouailiiexs. 

Va  ,  d^unpas  diligent ,  à 
i'Artenac ,  au  Louvre,  )  Le 


Roy  Henry  IV.  fe  retiroif 
f cuvent  à  l'Arcenal ,  pour 
y  travailler  avec  quelques' 
uns  de  fes  Miniftres  ,  prin- 
cipalen^ent  avec  le  Duc  de- 
Sully. 


tS6    SATIRE     XIV. 

Mefme ,  s'il  eft  befoin ,  eftrille  fon  mulet. 

Suy  iufques  au  Confeil  les  Maiftres  des  Rcqueftes  î 

Ne  t'enquiers  curieux  s'ils  font  hommes  ou  beftes  , 

Et  les  diftingue  bien  :  les  uns  ont  le  pouvoir 

De  juger  finement  un  procez  fans  le  voir  ; 

Les  autres ,  comme  Dieux  ,  près  le  Soleil  re'fîdcnt  , 

5t  Démons  de  Plutus  ,  aux  finances  préfident  j 

Car  leurs  feules  faveurs  peuvent ,  en  moins  d'un  an  j 

Te  faire  devenir  Chalange ,  ou  Montauban. 

Je  veux  encore  plus ,  de'membrant  ta  Province  , 

3e  veux ,  de  partifan  que  tu  deviennes  Prince  i 

Tu  feras  des  Badauts  en  paffant  adoré. 

Et  fera  jufqu'au  cuir  ton  carofle  doré; 

Chacun  en  ta  faveur  mettra  fon  efpérance. 

Mille  valets  fous  toy  défokront  la  France. 

Rem  arques. 


Mejme  ,  s'il  efl  befoin  , 
tfiriUefon  mulet.)  Du  temps 
de  Régnier,  la  voiture  or- 
dinaire des  iMagiftiats  &  des 
Médecins  ,  ctoit  une  Mule. 
11  indique  ici  quelque  Plai- 
deur ,  qui  ,  pour  faire  fa 
cour  à  fon  Juge  ,  s'étoit 
abaiHié  jufqu'â  panfer  fa 
mule.  Mr.  Tardieu  ,  Lieu- 
tenant Criminel  de  Paris,  fi 
Éaniçux  par   fon   avarice , 


exigeoit  des  Plaideurs  qui  le 
venoient  foUiciter  ,  qu'ils 
mcnafl'ent  fa  mule  à  l'abreu- 
voir ,  car  il  la  panfoit  lui- 
même  ,  ne  voulant  point 
avoir  de  domeftique  à  fa 
charge. 

Et  Démons  de  Flutus.  ) 
Plutus,  Dieu  des  Richefles. 

I  I    Chalange  ,     oh 

Mo7itauban.  )  Riches  Parti- 
fans. 


SATIRE     XVU     i^t 

•Tes  logis  tapiflez  en  magnifique  arroy  , 

D'e'clat  aveugleront  ceux-là  mefme  du  Roy. 

Mais  fi  faut-il ,  enfin  ,  que  tout  vienne  à  fon  conte  , 

Et  foit  avec  l'honneur ,  ou  foit  avec  la  honte  , 

Il  faut ,  perdant  le  jour ,  efprit ,  fens,  &  vigueur , 

Mourir  comme  Enguerrand  ,   ou  comme  Jacques 

Cœur  5 
Et  defcendre  là-bas  ,  où  ,  fans  choix  de  perfonneSy 
Les  ecuelles  de  bois  s'égalent  aux  Couronnes» 

Remarclue   s. 


Mourir  comme  Enguer- 
fand  ,  ou  comme  Jacques 
Cœur.  )  Ces  deux  favoiis 
font  célèbres  dans  notre  hi- 
ftoire  ,  par  leurs  richefles 
&  par  leur  difgrace.  Enguer- 
rand de  Marigny  ,  Sur-In- 
tendant des  Finances  fous 
Philippe  Augufte  ,  fut  con- 
damné en  1315.3  être  at- 
taché au  gibet  de  Mont- 
faucon  ,  qu'il  avoit  fait  dref- 
fcr  lui-même.  Jacques  Cœur, 
aoffi  principal  Miniftre  & 
Argentier  de  Charles  VII. 
fut  condamné,  comme  cou- 
pable de  plufieurs  crimes  , 
par  Arrêt  du  1 9.  May  1453. 

Les  ecuelles  de  bois  s'éga- 
lent aux  Couronnes.  )  Dio- 
gene  ,  content  de  fon  ton- 
neau &  de  fon  ccuelle  de 


bois ,  méprifoit  les  richefles 
d'Alexandre  le  Grand.  Voyes 
le  chap.  30.  du  Liv.  i.  de 
Rabelais  ,  oCi  cet  Auteur 
feint ,  que  dans  les  Enfers  ^ 
Alexandre  le  grand  répéta/- 
foit  de  vieilles  chauffes  j  ë;' 
ainji  gagnait  fa  pauvre  vie, 
11  ajoute  plus  bas  ,  que  Dw- 
genes  fe prélajfcit  en  magni- 
ficence ,  avec  une  grand"  ro- 
be de  pourpre  ,  &  un  fceptre 
en  fa  dextre  ;  &  faifoit  en- 
rager Alexandre  le  Grand  , 
quand  il  n' avoit  bien  repe- 
tajféfes  chauffes ,  &  lepayeit 
en  grands  coups  de  bâton.  li 
n'ert  pas  impoffible  que  cet- 
te plaifanterie  de  Rabelais  , 
ne  foit  l'original  de  la  pen-, 
fée  de  Régnier. 


tgS     SATIRE    XVL 

En  courtifant  ,  poui'quoy  perdrois-je  tout  mon 
temps  , 
^i  de  bien  &  d'honneur  mes  efprits  font  contens  î 
Pourquoy ,  d'ame  &  de  corps,  faut-il  que  je  me 

peine  , 
Et  qu* étant  hors  du  fens ,  auflî  bien  que  d'haleine  , 
Je  fuive  un  financier ,  foir ,  matin ,  froid  5c  chaud  , 
5i  j'ai  du  bien  pour  vivre  autant  comme  il  m'en  faut  ? 
Qui  n'a  point  de  procez  ,  au  Palais  n'a  que  faire. 
Un  Tréfident  pour  moi  n'eft  non  plus  qu'un  Notaire. 
Je  fais  autant  d'état  du  long  comme  du  court. 
Et  mets  en  la  Vertu  ma  faveur ,  Se  ma  Court. 

Voila  le  vrai  chemin  ,  franc  de  crainte  ôc  d'envïe, 
Qui  doucement  nous  racine  à  cette  hcuteufe  vie  , 
Que ,  parmi  les  rochers  &  les  bois  defertez , 
Jeufne ,  veille  ,  oraifon  ,  &  tant  d*aufteritez  , 
Ces  Hermites  jadis ,  ayant  l'efprit  pour  guide , 
Cherchèrent  fi  long-temps  dedans  la  Thc'baïde. 
Adorant  la  Vertu ,  de  cœur,  d'ame  ,  &  de  foy , 
Sans  la  chercher  fi  loin ,  chacun  l'a  dedans  foy  , 
Et  peut ,  comme  il  lui  plaît,  lui  donner  la  teinture  ^ 
Artifan  de  fa  bonne  ou  mauvaife  aventure. 

¥in  dit  Tome  premier^ 
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